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La Cloche
Jendi 8 juillet. — La première ressource des mauvais payeurs, c'est de gagner du temps.
Le gouvernement français, avant de se déclarer insolvable en fait de libertés nouvelles, cherche à prolonger la situation, et
l'on dit même que, pouirsé à bout, il aimerait mieux nier la créance que d'avoir a la payer.
C'est là, je l'en avertis, non plus le premier, mais le dernier expédient.
E il bien oui, plutôt que de prendre simplement l'initiative de réformes urgentes, le gouvernement, mettant cette fuis à nu les éternelles oscillations et les incertitudes perpétuelles qui sont le principe de tous ses raouveraenls, essayerait de ne plus discuter avec la Chambre et de faire un appel au pays.
Un plébiscite! Ce mot devrait eiiraier tous les hommes d'ordre. Quant à moi, qui tuis un abominable anarchislo, il me réjouit profondément.
En effet, le jour où il s'adresse directement au pays pour lui demander de ratifier sa politique, l'Empereur reconnaît que sa politique manque de clarté, que ses moyens ordinaires d'information manquent de certitude, et qu'après tant d'années de sacriûces coûteux, de paix, de prospérité, de gloire apparente, il ne sait plus où il en est, et il ne sait pas où le pays veut être.
C'est le plus grave des aveux.
j'ajoute que c'est le plus dangereux des
expédients.
Comment ! le pouvoir qui refuse à une Assemblée l'initiative politique attendrait cette initiative du peuple entier !
Une Assemblée fait des lois un peuple
ne fait que des révolutions.
Le plébiscite est donc un appel révolution-^ naire, puisque si le pays se prononce contre
le gouvernement, celui-ci n'a plus d'autre ressource que de s'en aller.
Mais, c'est aussi un instrument de tyrannie; car si le pays, qui ne raffine pas, qui ne subtilise pas, qui se laisse d'ailleurs facilement influencer par des spectres, donne une grande majorité au pouvoir, celui-ci peut puiser dans ce droit réel du nombre la légitimité apparente de la force et de la violence.
(3u le plébiscite, voté sous la pression des fonctionnaires, trahira la liberté, ou, voté librement, il trahira le pouvoir.
Dans le premier cas, c'est la réaction avec tous ses dangers ; dans le second, c'est la recrudescence des embarras actuels.
Quant à moi, loin de redouter le plébis-
cite, je le réclamerais à grands cris s'il nous fêtait offert avec le droit illimité de réunion, car il me semble impossible qu'on nous l'offre sans nous fournir les moyens de le voter en connaissance de cause.
Pour savoir si on doit continuer au gouvernement la confiance qu'il réclame , il faut, comme pour le renouvellement des députés, discuter ses actes et le mettre librement sur la sellette. Sinon, son nouveau mandat reste entaché.
J'ajoute enfin qu'après le dépouillement des voles, s'il y a eu pression, manœuvre, ingérence de l'autorité, il ne se trouvera pas un pouvoir pour discuter le résultat, pour accueillir les protestations, et surtout pour les satisfaire.
Ce qui consacrera par un scandale les scandales du scrutin.
Il serait bien plus simple et moins
dangereux de ne pas écouter M. Rùulier et (ie le mettre à la porte.
Je reçois de Toulon la lettre suivante :
« On est en train de préparer ici le couronnement de l'édifice assez vite bâti par la régence espagnole.
î) Nous attendons sous peu de jours l'arrivée de l'escadre Topete , laquelle sera aussitôt ralliée par les escadres anglo-françaises de la Méditerranée.
» Dès que connaissance sera faite, on leur conférera la mission collective de transférer en Espagne le jeune prince des Asturies.
)) Si j'en juge par le pronuiiciamiento de (]adix, par le sens traditionnel de la marine anglaise et le vote dernier de nos quatre grands poris militaires, je crains bien que le futur monarque ne soit pas reçu avec des acclamalions à bord des escadres combinées.
» Que voulez-vous? les armées de terre ont seules gardé le secret des nobles passions ; quant aux armées de mer, elles commencent, proh pudor î à partager les passions vulgaires de la viie multitude, et surtout la passion de la liberté.
» Agréez... »
On vient de condamner h trois mois d'emprisonnemont et 300 francf^ d'amende l'auleur d'une brochure contre la religion.
Bien que signée Lucifer, la brochure en question, Les Orléanalses, ne valait pas le diable. Mais ce n'est pas son mérite, c'est i^on intention que l'on a condamnée.
Ce jugement me prouve une fois de plus qu'il vaut mieux douter du bon Dieu que de ses saints. Je n'aurais pas obtenu six mois de prison si, au lieu de répéter une définition devenue banale, et de mettre en doute les instincts philanthropiques de Napoléon I"^"', je m'élais avisé de déblatérer contre Dieu.
Le culte napoléonien est Ct^lui que Ton. venge le plus durement.
Il est fâcheux qu'en nous punissant, on ne nous convertisse pas. 11 faudra bienlOt un concile de décembrailleurs pour restaurer le dogme.
Il paraît, craprès le journal de M. de Girardin, que Mme Walewska va donner de petites fôtes à Saint-Germain.
C'est faire un nol)le usage des revenus qu'on lui paye.
Mais, si le besoin d'un remboursement se fait sentir dans la conscience de la millionnaire inscrite au bureau de charité de la couronne, pourquoi ne rend-elle pas tout simplement son superflu ? pourquoi ne l'adressc-t-elle pas aux veuves que la grève vient de faire à Saint-Eiienne ?
Ycndrcdi ». — Dès qu'un procureur impérial quelconque donne sa démission, l'optimisme public attribue cette démarche à un accès d'indépendance et à un excès de libéralisme.
C'est ainsi que M. Genreau, avocat général à Paris, venant de prendre du repos pour soigner sa santé, on s'obstine à croire qu'il désire soigaer avant tout sa conscience.
On se rappelle que, dans l'aifaire Ulysse Parent, il osa conclure en faveur du citoven
assommé contre Ips agents de police a*?ommeurs.
Et ce fait si simple fut jugt'^ si gravL- qu'un ne s'expliqua pas comment un pareil avocat général conservait sa place.
^ Aujourd'hui, il la quitte par nécessité; mais on ne veut pas se rendre à cette rai- .son plausible. Il faut à toute chose un motif politique.
Qui donc a exposé la magistrature à ces interprétations injurieuses ?
Qui donc a compromis la justice au point de lui ôter son caractère universel pour en faire une justice ofGcielle ?
M. Julo? Amigiips vont ilo^ner pour litre à \iTi journal nouveau la République, ei Vddministraîion fo cabre devant ce mot, comme s'il allait faire éclater l'Empire.
Je voudrais savoir en vertu de quelle loi radminislration a le droit de se cabre?- devant une intention, et je voudrais savoir ce qu'il y a de sédilieux dans un mot qui ne peut être qu'un signe de deuil respectable.
On permet à la feuille de iM. de Girardin de s'appeler la Liberté, et nous n'avons pa> plus la liberté que la République.
D'ailleurs, aucun gouvernement moderne n'a la prétention d'être le moule détlnitif des sociétés. Tout ce qu'il demande, tout ce qu'il peut demander, c'est qu'on ne suscite pas avant l'heure de.^ changements qui ne se-
raient pas l'expression du sentiment universel .
La République est un idéal comme un autre. Eloignez-le, ajournez-le, supposez que des siècles encore le maintiennent à distance; mais, de quel droit un pouvoir qui se dit moderne, qui a passé par toutes les entreprises et par tous les mécomptes, avant de jouir de son bonheur relatif et perfectible, de quel droit ce pouvoir qui se défend encore, peut-il nous interdire de lui montrer en même temps qu'à nous, la République comme une espérance, comme un couronnement d'édifice lointain, chimérique, u topique?
Cela ne peut que pousser à la perfection des qualités civiques ; car on ne fonde pas les républiques comme les monarchies, avec des vices.
Mais le progrès du bien est-il une menace séditieuse? Voilà ce que je voudrais savoir;
voilà ce que je voudrais faire dire, et voilà ce qu'on ne dira pas.
Rf^.publiqueî République! c'est le tarte à la crème des beaux petits hommes d'Etat qui ne savent pas discuter.
J'ai beaucoup cité Montesquieu dans mon dernier numéro : on n'a pas toujours de si bons auteurs sous la main. Aujourd'hui, je citerai Napoléon ^^
Voilà un oracle commode; il dit tout ce qu'on veut.
DcB que la R^'-publique de 1848 est pro-
clain-ée, un inscrit sur tous nos monuments la mémorable sentence de Napoléon l^' a Sainte-Hélène : « Avant cinquante ans, la France sera répubUcalne ou comque. »
Puis, une belle nuit, au nom des idées napoléoniennes, on met la République à l'ombre, et on nous traite, non en Cosaques, mais en Français, et l'Empire reparaît à l'horizon, prédit, promis, béni, par l'oracle infaillible de Sainte-Hélène.
Que faut-il conclure delà? Qu'il n'y a rien d'absolu dans les prédictions, et rien de définitif dans les gouverneraenls.
Dans les Œuvres de Napoléon à Sainte- Hélène, p. 264, vol. 30 de la Correspondance, on lit que le roi de Prusse,Frédéric-GuillaU'
me, aurait bien voulu détruire la Képublique française, comme le royaume de Pologne; mais, dit Napoléon, la France était un autre ennemi que la Pologne, quoique, alors, elle n'eût pas un aussi grand citoyen que Kosciuzko.
Alors, cela veut dire aux premiers jours de la République.
Mais quand, enfin, Bonaparte fut sorti des rangs secondaires et se fut révélé comme un autre Kosciuszko, ce fut fini; les e?pc= rances du roi de Prusse furent à jamais détruites, puisque le nouveau Kosciuszko luimôme le dispensa de supprimer la République.
Beaucoup de personnes naïves se sont étonnées de l'effet prodigieux de la souscription Baudin, et se sont demandé, sans pouvoir répondre, ce qu'avait de si terrifiant le spectre de ce représentant ingénu, raort pour la défense des lois.
C'est qu'elles ignoraient qu'il est dans la destinée des Bonaparte de causer la mort d'un représentant du peuple nommé Baudin, et que ce nom est fatidique.
Voici ce qu'on lit à ce sujet (même livre, p. 363) au passage qui raconte le retour d'Egypte et le 18 brumaire.
(( Baudin, député des Ardennes, homme de bien, vivement tourmenté de la fâcheuse direction qu'avaient prise les affaires de la République, mourut de joie en apprenant le retour de Napoléon. »
Quelle coïncidence que' ce nom, quel con-
traste dans les deux morU survenue? au même moment!
Mais, est-il bien certain que le premier Baudin soit mort de joie? Pour le second, le doute n'est pas permis.
Bonaparte en parie bien à son aise, et je crois qu'il calomnie un honnête homme, qui fut un des présidents de la Convention , modéré mais ferme.
Non, ce premier Baudin n'a pas d< >lionoré le nom.
Le 26 messidor au Vil, il prononça, au Conseil des Ancien-, qu'il présida aussi, i-n discours très-chaleureux , trôs-applaudi , dans lequel il disait à propos de l'anniversaire du 14 juillet :
« Représentants du peuple, l'énergie à laquelle nous rappelle le 1 i juillet doit aujourd'hui défendre cette précieuse liberté qui remonte à ce jour mémorable; et, pour qu'elle ne nous soit pas ravie, vous saurez déployer toute la vigueur qu'exige la conservation d'un pareil dépôt, maintenir dans la représentation nationale et dans le pouvoir exécutif l'indépendance qui leur appartient Vous repousserez comme une suggestion payée avec V or de VAngh terre toute idée de changement dans la d stribution et dans Vexercice des premiers pouvoirs. »
Et c'est trois mois après avoir prononcé ces paroles, dignes de Baudin, noire contemporain, que Baudin, Tarcien, serait mort
(U ju'ie en apprenant l'arrivée dt' celui qui vonnit (uer la République!
Cela est aussi invraisemblable que si Ton (lisait que Baudin, le représentant do 1850, est mort de joie sur une barricade, à la douce pensée que le coup d'Etat allait réussir.
Nous avons tous joué à ce petit jeu qui est une pénitence des jewx ïnnocenU :
— Si j'étais petit papier, que feriez-vous
Quand une dame interroge, on répond par une galanterie ; quand c'est un homme, par une épigramme.
Je ne sais de quel sexe au juste sont les interlocuteurs qui ont posé la question a l'Empereur, mais celui-ci a répondu :
— J'écrirais à Mackau, j'écrirais à Schneider, et je m'écrirais à moi-même !
Et il a écrit, comme il le disait, en dcve\n- ('înt les charades de Compiègne.
Le billet à M. de Mackau a fait son chemin ; le billet à M. Schneider a eu tous les honneurs de la publicité. Voici qu'on veut notre admiration pour le petit billet que l'Empereur s'est éciit à lui-même, et qu'il a mis dans un tiroir , en permettant, sans doute, qu'on vint fouiller le meuble.
Car je n'accuserai jamais les rédacteur? du Pays d'abuser des serrures; et, si c'est à un momeigncifr qu'ils doivent la communication de ces ôpanchements augustes et intimes, il est plus que certain que c'est à un monseigneur vivant et réel, et non à l'instrument d'effraction que les voleurs ont baptisé de ce nom.
Dans quel but leur a-ton communiqué ces quelques lignes :
« Le 19 janvier, aurait écrit l'Empereur, j'ai commis une grande faute. En agissant î^ans concert préalable avec la majorité, je l'ai n-ise en susfâcion conlie mes sentiments (.n\ers elle.
* Tous mes (fforis doivent tendre à rcconquéiir sa conliance. »
Cts paroUs, s'il l'aiit s\n lappurler à leur cauiion, ^o (ruuveraienl dans une note que l'Empereur a lédigée lui- môme ces joursci, pour son usage personneL
Mais, peur quel usage?
Veut-on nous persuader que Sa Majesté a un confesseur politique, et qu'elle prépare, comme les enfants, sa confession par écrit, pour n'oublier rien de ses fautes nombreuses, le jour du confessionnal?
Ou bien, pense- l-on nous faire croire que si l'Empereur ne prenait pas note de ses bonnes intention?, il pcurrait les oublier?
Ce petit papier a-t-il quelque analogie
avec celui que les distraits mettent dans leur tabatière ? Kt l'Iîimpcreur a-t-il besoin d'un mcmento pour se souvenir que, tel jour, à telle heure, il doit promettre la liberté et se mettre d'accord avec la majorité?
Cette méihode des petits billets ne s'allie guôresà rhablîudc des longues méditations, c'est-à-dire dos incerliludes laborieuses, et à la puissance des idées fixe?.
A moins que l'historien de César ne préparc ses propres Commentams et ne travaille à ses Mémoires.
C'est la seule explication plausible de ce petit papier, bon à mettre, sans cela, dans mon corbW.ony pour passer d'un pMit jeu à un autre.
Saïucdl 10. — C'est du ISord, aujourd'hui, que nous viennent Jes cancans.
Un correspondant de ce journal réédite l'histoire du tableau de M. Lazerges, marchandé par le gouvernement, sous la condition que le peintre fera disparaître la tête de Rochefort et la mienne du groupe des journalistes réunis au foyer de l'Odéon.
Celte facétie qui se renouvelle a déjà été démentie ; elle le sera encore. 11 est si facile de ne pas acheter un tableau qui déplaît, que je ne comprends pas comment on aimerait mieux laisser voir la ridicule prétention de le corricrer;
La guillotine réelle est une machine épouvantable que la République de 1848 a eu la gloire d'ébrécher, et que nul ne rétablira en politique. iMais, vouloir la remplacer par une guillotine symbolique en queues
— Iode cerises, bonne à guillotiner dos mouches, c'est se faire grotesque à plaisir, sans parvenir à être menaçant .
Il ne faut jamais défier les gouvernants de faire une sottise ; je les délie bien pourtant d'être aussi botes que cela. Ce serait trop humiliant pour ceux qu'ils gouvernent.
Tandis que M. lîuyot-Montpayroux disait et répétait jeudi à la tribune qu'il ne tolérerait pas les manœuvres oratoires de son ancien ami M. Rouher, celui-ci se démenait, s'agitait et murmurait un tas de choses que je ne répéterai pas.
Le mot de gaminerie se serait trouvé, dit-on, parmi les exclamations les plus parlementaires du Démosthènes auvergnat.
CM
Quant à M. Emile Ollivier, pendant le début de M. Bancel, il se recueillait avec ironie; il se trahissait par des mouvemenis d'épaule du plus haut comique, et, quand M, Bancel jura qu'il restait fidèle à son amour de la liberté, à sa haine du despotisme, il ne put s'empêcher de s'écrier en ricanant :
— C'est grotesque '
Ricanera bien qui ricanera le dernier .
On se souvient que l'empereur Alexandre faillit être assassiné à Saint-Pétersbourg, en
L'homme qui par hasard sauva l'empereur en détournant la main du meurtrier, Komissarow vient de se suicider. On se perd en conjectures sur les motifs du châliment qull s'est ainsi infligé à lui-même.
On l'avait fait millionnaire; a-t-il trouvé que c'était payer trop cher un service à l'humanité ?
On l'avait fait colonel ; a-t-il pensé qu'un
niilitaire était mieux dans son rôle en tuant qu'en sauvant la vie?
On dit que c'était un ivrogne : Se tuet-on pour si peu de cliose en Russie?
Quoi qu'il en soit, le pauvre Komissarow vivrait peut-être encore comme un honnête et brave chapelier, s'il n'avait pas eu la mauvaise chance de se trouver un jour sur le passage de l'Empereur. Les majestés portent malheur, même quand on les sauve; et Komissarow, après avoir été un gentilhomme de contrebande, un riche de mauvais aloi, un colonel suspect à ses soldats, s'est l'ait son propre meurtrier, pour avoir empêché le meurtre de l'Empereur.
La Russie est contente; mais qu'est-ce que la morale a gagné?
C'est peu encourageant pour la vertu.
Oq a caché, dit-on, les journaux qui racontaient ce suicide, pourqueM. Raimbeaux, récuyer, dont le cheval rendit ici le même service au même Empereur, ne le lût pas et n'en fût pas influencé.
Il est vrai que le cheval est mort, et comme c'était le principal sauveteur, la destinée est satisfaite.
On m'a confié trois pièces parfaitement officielles qui ne sont pas de petits billets t^crits pour les besoins de l'histoire, mais qui formeront de singulières pièces à l'appui quand on parlera du respect des chefs militaires pour l'indépendance d'opinion de leurs soldais.
Quand on pense que les soldats sont électeurs !
Ces trois pièces sont datées de 1850. Elles sont donc estampillées au nom de la République française, et elles ont pour devise : Liberté, Egalité, Fraternité.
La première est une lettre du général Bosquet, contresignée par les membres du conseil d'administration du n" de ligne.
RIieost ainsi conçue :
si'BDivisioN Mostagaiiem, ieiO f';\Tit^r 18-;o. de MOSTAGANEM
iV 320
« Mon cher colonel,
» J'ai l'honneur de vous faire connaître que M. le gouverneur fait diriger sur le régiment que vous commandez le nomnaé Thomas, caporal cassé, venant du 2o« oe ligne, envoyé en Afrique par décision ministérielle du 23 janvier 1849.
» Cet homme est signalé commo dangereux par ses relations avec les anarchistes et doit être surveillé.
B Veuillez, en ce qui vous concerne, etc.»
La seconde lettre est également du général Bosquet, avec les mêmes signatures et les mêmes cachets.
Elle débute ainsi, à la date du 28 avril 4830 :
« Mon cher colonel,
» J'ai rhonneur de vous informer que , M. le gouverneur fait diriger sur le régiment sous vos ordres le nommé Bernard»
sapeur -pompier de la vilie de Paris.
» Ce militaire a été envoyé en Afrique comme cherchant à propager les doctrines s-ocialistes.
)) Veuillez assurer l'incorporation de ce militaire, que je recommando à votre surveillance.
» Ci joint les pitV.es concernant les nommés Laurenly et L:inglais, que je vous ai annoncées par ma lettre du 7 courant, etc. »
L'armée, comme on le voit, a ses suspects. En 1850, il était bon d'éloigner ce^ anarchistes, qui auraient pu mettre la crosse en l'air un jour de combat, c'est-à-dire de coup d'Etat.
Mon troisième document est daté d'Alais (Gard), le 26 octobre 1850. C'est une lettre du sous-préfet au major commandant le dépot du 5^^ de ligne.
Celt'i lettre manque au livre de M.
Ténot.
(( Monsieur le major,
» En conséquence des instructions que je rerois de M. le préfet, ayant pour objet de
m'opposer, même par la force, à un banquet socialiste annoncé pour demain à Vézenobresje vous prie de vouloir bien mettre à ma disposition pour demain 27 du courant un piquet de 200 hommes avec munitions. Ce piquet devra être rendu à Vézenobres à 9 heures du matin. Il stationnera sur la route en face du village, à l'auberge diie de Gallon, où de vastes remises lui permettront de s'abriter en cas d'intempérie. Il attendra là les nouveaux ordres que j'aurai à transmettre au commandant.
)) Agréez, monsieur le commandant, etc. »
Suit la signature illisible.
Déjà, dans ce temps-là, les fonctionnaires, même en pensant bien , écrivaient trèsmal.
N'est-il pas évident que, puisque l'armée était destinée à marcher contre les socialistes, il fallait qu'elle fût épurée avec soin de tous socialistes ? Or, en 1850, on confondait déjà un peu les socialistes avec les républicains.
BliiiAnclie 11
HISTOIRE I) UN FAUX NAPOLEON
On a parlé ces jours-ci d'un faux duc de Reichstadt. Le malheureux prend bien mal son temps pour revendiquer Thérilage de Napoléon l^^
Outre que la place est prise, la place n'est pas enviable.
Mais je m'étonne qu'on n'ait jamais parlé d'un prélendu fils de l'empereur Napoléon h% qui vit encore, qui fit paraître, en 1857, une brochure sous ce titre : Napoléon Bonaparle dit Ernest (îraj, ou la solullon de VémQme
— ai-
de 1830, et qui était venu auparavant à Paris rôclamer du pr(''i?idcnt clc la République une position sociale.
Ancien domestique, ancien employé de la police de Dresde, Graf ne réclamait ni une fraction de couronne, ni le titre de prince, d'altesse.
Bien que nous soyons dans un siècle où les bâtards ont quelque chance et pas mal de profits, Graf ne s'aveuglait pas. Il visait au solide et était disposé à faire bon marché du sang qui coule dans ses veines.
On ne voulût pas l'entendre, on l'éconduisit, et il vit de sa brochure, qui est fort curieuse, ainsi que de la vente de son portrait, qui est ressemblant et qui rappelle Napoléon l^"" d'une façon frappante.
Voici en quelques mots Ihistoire de ce Graf,
# tt
Le 26 avril 18(33, iiiuuiail à Iiei^e\\i(z, près Dresde, une femme myslédeuse qui ne sortait jamais de chez elle; qui, après avoir été belle, recherchée, fort aimée, deux fois mariée, une première fois au comte de Lynar, une seconde fois au comte de Kielmannsegge, passa la plus grande partie de son existence enfermée dans une retraite absolue, gardant le deuil d'une illusion perdue, veillant avec un remords, et, selon quelques-uns, veillant avec deux remords, car la rumeur publique l'accusa de la mort de son premier époux. Mais elle était la fille d'un premier ministre, et dans ce temps-là les ministres avaient des privilèges.
La belle comtesse ChadoUe Augasta de Ivielmannsegge plut à Napoléon 1'^'" pendant le séjour de celui-ci à Dresde. On ajoute qu'elle plut également et en même temps à Talma, et ces deux amis, ces deux grands comédiens furent fraternellement accueillis.
Mlle Mars aurait reçu les confidences de Talma, et naturellement, c'est-à-dire féminînement, ne les aurait pas gardées pour elle.
Neuf mois juste après la présentation de Napoléon et les représentations de Talma, la belle comtesse alla à la campagne, où elle mit au monde, dit-on, un enfant qui dispa-
rut aussitôt. Li comte de Kielmann?c;;ge ne ?e reconnut pas dans cet enfant ôclos sous rinlliience de l'aigle impérial. Il divorça et laissa sa femme se cacher dans sa maison de Reise^vitz.
Dix-sept années après, un jeune homme se présenta à la police de Dresde pour obtenir un passe-port. On lui demanda son nom, son état civil. 11 fut fort embarrassé pour répondre ; mais la police de Dresde qui n'est pas curieuse ou qui en savait peut-être sur le compte de ce jeune homme plus qu'il n'en savait lui-môme, le plaignit beaucoup, et, pour le tirer d'embarras, le mit en prison.
11 y serait peut être encore si, un brau jour, c'était le 9 septembre 1830, le peuple, dans un élan terrible, n'avait démoli les murs du cachot et tous les cachots. C'était rctlet de la révolution française.
Le pauvre jeune homme sans nom et i-'aas l'amille trouva à point nommé des prolecteurs pour ne pas le laisser errer dans la rue. On le baptisa solennellement ; en lui donna un état civil, on s'arrangea même pour que la date de naissance qu'on lui appliqua n'eût aucune analogie avec la date de la retraite de la comtesse de Kielmannsegge. Et voilà, dès lors, Graf Ernest, aussi seul qu'auparavant, mais muni d'un nom et d'un acte de notoriété, lancé dans le monde.
On lui insinua que ses hautes destinées l'appelaient à être homme de peine, employé à la police ou valet de chambre. Ce sont l(s débuts de Ruy Blas. Mais Graf devint aussi, à son heure, amoureux d'une étoile, et de quelle étoile! De celle que Napoléon montrait à Caulaincourt, rifn que cela !
Que s'était-il passé pendant les dix-sept années de l'enfance et de la première jeunesse du pauvre Graf? On l'ignore, et luimême ne le dit pas. Que se passa-t-il de 1830 à 1857 ? Peu de chose, mais des fai's singuliers.
Ecoulons-le lui-même.
« De 183D jusqu'en 1848, je vécus à Dresde, bien tranquille, comme un bon bourgeois; mais 1848 m'arracha tout à coup à ma torpeur, me secoua, et inonda de lumière les ténèbres de mou existence.
» Au mois de novcmbr-^, deux Français se préi^entèrent à moi, m'uiîYant une somme
considérable p^)ur faire avec eux le voyage de Strasbourg. Us me firent entendre que, Jà-bas, ils me révéleraient le nom de mes parents ; que ma place n'était pas ix Dresde, mais à Paris.
» Je ne pus me décider, sur de si vagues indications, à les suivre, d'autant plusqu'iUexigeaient que j(^ quiUasse immédiatement mon pays.
» Les choses en reslèrent là, et je n'entendis plus parler de rien, quand, en mars 1849, l'ambassadeur français, M. le comte Reinhardt donna à la police de Dresde boancoup d'ouvrage. Il s'agissait de découvrir une conspiration qui avait pour chef un .<oî-di^a:U lils de l'Empereur Napoléon ^-^ et, à ce propos, on fit une enquête sur moi, moi, Thomme sans nom, sans patrie. Après un interrogatoire qui ne dura pas moin.- de trois heures, et qui eut lieu à
l'ambaNsadc de France, .sous la direction de l'ambassadeur lui-môme, ma parfidle innocence fat reconnue. Mais ces messieurs me firent entendre que je devais adresser une ptHiiion à Son Altesse le président de la République Louis-Napoléon, pour oblenir des secours. Ils me proposèrent d'appuyer ma demande, qui serait envoyée à Paris avec le résultat de l'enquête.
» J'écrivis le 31 mars 1849. Mais le comte Ueinhardt fut rappelé peu de temps après, et l'affaire fut rompue. Un an j^lns tarti, en 18o0, je m'adressai directement au prince, mais sans succès.
)) Alors, on m'engagea de différents côtés à ten'er le voyage de Paris. Les peintres surtout, frappés de ma figure, assuraient (jue je portais le cerliticat de ma nair^sance sur mon visage, comme ei la i-rovidencc avait voulu donner au pauvre dé.^iérilé un
moyeu de réclamer sa part d'héritage. Le comte Rcinhardt avait été le premier frappé de cette ressemblance.
» Celt 3 ressemblance et la coïncidence de mon ôge avec le séjour de Napoléon à Dresde forliGaient les soupçons...
» Le 22 novembre 1851, j'arrivai â Paris. Ma première visite fut pour l'ambassade de Saxe, où je priai qu'on me fît obtenir une audience du prince Louis-Napoléon. Mais l'ambassade refusa d'agir sans instructions de son gouvernement. On me remit à dix ou douze jours.
)) Les douze jours et d'autres passèrent sans instructions; je n'en ien. lis parler de rien.
M L'n jour, je me trouvais devant le dôme (les Invalide?, regardant les exercices militaires ; on lirait le canon; c'était l'enterrement du maréchal Soult. Tout à coup, un monsieur s'approche de moi et me dit en me remettant une carte :
— Vous voulez voir, n'est-ce pa?, le tombeau de votre père ? Allez avec cette carte chez le ministre, monsieur de iMorny, et on vous donnera la permission d'enirer. »
Graf raconte qu'il reçut en effet une carte et qu'il fit la visite en question au tombeau paternel. Hélas ! s'il pria, sa voix ne put percer l'épaisseur du marbre, l'épaisseur de la mort et l'épaisseur de ce marbre plus dur qui envelop[)ait le cœur de Napoléon.
Quelques jours après celte visite au tombeau, l'ambassade saxonne recevait enfin (les instructions de Dresde. Elles se bornaient à défendre à l'ambassadeur toute démarche personnelle auprès du pré.-ident. Ce n'était pas là une affaire de l'Etat, mais une affaire de famille ; toutefois, il fallait ne laisser manquer de rien le nommé Graf, lui donner des conseils et attacher à sa personne, comme homme de charge, le nommé Fischer, rue Saint-Denis, 303.
Graf refusa le surveillant qu'on lui offrait, et s'adressa au Président de la République,
Voici la réponse ofûcielle qu'il reçut :
(( Présidence de la République.
» Secrétariat général , faubourg Saint- Honoré, 52.
» Paris, 7 février 1852.
» Monsieur,
» Je regreUe beaucoup d'avoir à vous répondre qu'il n'est pas possible de donner suite à voire supplique adressée au Président delà République. Je ne puis vous faire espérer aucun succès, malgré l'intérêt que votre position semble mériter. Les fonds destinés aux secours et aux actes de bienfaisance dont le Président peut disposer sont relativement restreints, et le nombre des personnes qui s'adressent journellement à la bienveillance du prince est malheureusement trop considérable pour qu'il soit possible de l'étendre encore.
» Recevez, iMonsieur, l'aîsurance de ma considératioii distinguée,
» Le SGcrélaire généial,
» A. ClIEVALU-R.»
Napoléon Bonaparle Graf s'en retourna donc en Allemagne, plus riche d'expérience, plus pauvre de réalité. Il alla trouver le ministre d'Etat, M. de Beust, qui lui dit :
— De qui tenez- vous donc les circonstances de votre naissance? N'est-ce pas du directeur de la police, iM. Oppell?
Ces graves paroles, consignées dans la brochure, n'étaient pas faites pour calmer les soupçons du prétendant. Il courut chez M. Oppell, qui le reçut assez mal, parut fort contrarié de l'indiscrétion de M. de Beust et finit par dire :
— Après tout, j'ai obéi aux ordres reçus; je n'ai rien à vous dire.
Graf ne se découragea pas. Il écrivit au roi de Saxe, réclamant humblement une enquête et désignant la comtesse de Kielmannsegge comme sa mère probable.
On lui répondit :
« Le roi ne veut pas intervenir dans de si hautes et si délicates affaires de famille. Sa Majesté désire qu'il ne soit plus question de cette affaire. »
« Que faire ? dit le pauvre Napoléon Graf De tous côtés on m'apportait des preuves de ma naissance. Je me décidai à prendre le nom de mon père. J'en avisai le gouvernement français, l'ambassade de France à Dresde; on se tut, et depuis, nul ne m'empêcha de signer Napoléon Bonaparte. »
A la mort de la comtesse de kielmann?cgge, Graf se présenta comme son héritier et vou-
lui assister à l'ouverture du testament. Il ne paraît pas qu'on ait obtempéré à sa demande.
L'aftaire en est là. Les journaux de Dresde se sont occupés de la brochure dont les journaux français n'ont jamais parlé.
Je sais bien que nous ne manquons pas de Bonapartes. 11 y en a de toutes les mains; mais la France est assez riche pour faire des pensions et donner des cordons aux bâtards de ses souverains.
Je pense donc qu'il y a une question de charité nationale et de dignité napoléonienne engagée dans ce mystère.
Ou ce Graf est un imposteur, un aventurier que le hasard a estampillé à l'effigie de Napoléon, ou bien c'est un fils véritable. Il faut le démasquer ou le reconnaître.
En aitendant, il vôgèle dans la misère et liouvc la dcslinôe bien injure.
La comtesse de Kielmannsegge eut, dit-oii, le projet, après 1830, d'enlever le duc de Ueiclistadt pour le faire proclamer empereur à Paris. Elle eût espéré, sans doute, assurer par là une belle position à son fils. C'e^t la seule fois qu'elle se manifesta par un acte extérieur.
La poliro de Vienne prévint le complot et renvoya la comtesse en Saxe, sous bonne escorte.
J'ai abrégé l'arlicle d'un journal de Dresde auquel j'emprunte cette tiistoire, certifiée véritable par des écrivains sérieux.
Graf est vieux, expérimenté ; il a de bons certificats de domestique et une probité d'employé à toute épreuve. Pourquoi n'en ferait-on pas un roi d'Espagne ?
Je sais bien que le trône d'Espagne ne porte pas bonheur à la dynastie napo!(^onienne; mais, croit on que la République, si par hasard elle s'implante au delà des Pyrénées, sera plus propice au développement du pouvoir personnel?
LiBiBiil 1^. — Les gardes nationales s'agitent.
Au lieu d'écouter celle de Bercy, qui réclame contre la suspicion, on la licencie ; et voilà que la garde nationale mobile, à peine installée, manifeste son mauvais vouloir et son insubordination.
11 y a des semences insurrectionnelles dans l'air. Les lycéens eux-mêmes les aspirent.
A ce propos, est-il vrai (je ne dis cela que souà toutes réserves), qu'on a renvoyé les élèves de Louis le-Grand dans la soirée, à une heure où ceux qui n'ont pas de parents ont dû chercher au hasard l'hospitalité de la nuit?
Encore une fois, je n'adresse la question qu'avec l'espérance d'une réponse conforme aux prévisions de la sagesse, de la sollicitude éclairée de l'autorité universitaire.
Revenons à nos gardes mobiles.
Celle qui s'est réunie hier à Saint-Denis a réclamé le r/?/ar^ déplace sur le chemin de fer.
Comme on n'a pas fait droit à sa demande, ♦rtle a insislé et, tout naturellement, elle a entonné la Marseillaise. On conçoit le tumulte qui s'ensuivit. Plusieurs gardes nationaux furent punis ; mais où les envoyer en prison ?
On dut en référer au ministre de la guerre, qui engagea à se rejeter sur Y Hôtel des Haricots.
On ne peut emprisonner les gardes mobiles à la prison militaire de la rue du Cherche-Midi, pour une raison sans réplique, c'est qu'il n'y a pas de fonds votés pour l'année 1869 au profit de la garde mobile. Les cinq millions ont été dépensés en frais d'organisation, d'habillement, et la chronique assure mém'e que ce crédit a été dépassé.
Voilà pourquoi les gardes mobiles seront traitéà comine de simples gardes nationaux ordinairrs, provisoirement.
.ilurdS i«. — liafin, l'orac'.o a paric\
Selon l'invariable coutume des oracles en génùv^^, cl, de roracle qui nous gouverne en particulier, sa réponse n'est pas d'une clarté absolue ni d'une libéralité excessive.
Le Message accorde tout ce que l'Empereur pouvait proposer de son initiative privée, sans se compromettre, et ne donne rien des libertés essentielles qu'on réclamait.
C'est une transaction, ce n'est pas une réponse; c'est un attermoiement, ce n'est pas une concession.
Si on a voulu rendre plus expressives les réclamations du pays, pousser à une manifestation plus imposante, on a réussi à merveille. Toutefois, il y a là un premier pas vers la révolution qui doit modifier les idées napoléoniennes.
Même en cédant si peu, l'Empereur re-
Connaît qu'il faut céder. L'initiateur par droit napoléonien fléchit devant ses initiétî. C'est tout un changement. On le masque, on le pare, on n'a pas l'air d'obéir, on obéit mal, mais on ne résiste pas onvertemônl ; c'est beaucoup.
La Chambre a accueilli avec peu d'enthousiasme cet acte de peu de foi; mais elle en profitera. La responsabilité ministérielle n'est pas explicitement contenue dans le programme, elle y est implicitement ; c'est quelque chose.
La conséquence de ce Message, c'est la chute du ministère. M. Rouher n'avait pas épuisé toute impopularité ; mais il tombe dans un abîme plus profond, car aucune passion ne peut désormais aller le chercher dans le fossé creusé par la suffisance devenue tout à coup si insuffisante.
Il représentait la vanité, le décor du gou-
verncmeiU personnel ; il ne repiésenlait ni une politique, ni une tendance spéciale. Il a plaidé tant qu'il a pu : on lui retire le dossier de l'affaire que l'on parlagera désormais entre plusieurs avocats ; il est victinae d'un système diviseur, voilà tout,
Ce n'est pas très-intéressant; nul ne le pleurera.
Mci*ere€li 14. — Aujourd'hui, anniversaire de la prise de la Bastille, je fais mes paquets pour Sainte-Pélagie, et le Corps législatif interrompt sa besogne, congédié avec une impolitesse qui diminue beaucoup la portée du Message.
C'est la première fois qu'un décret de prorogation paraît au Journal officiel avant (Vavoir été lu dans l'Assemblc'e. Aussi, la gauihc est-elle indignée, le tiers parti blessé et la droite froissée.
La Chambre s'est séparée sans pousser le cri habituel, officiel en quelque sorte, de rive V Empereur \ M. Belmonlet lui-même s'est senti muet.
C'est la première fois, depuis 1832, qu'une a-semblée se sépare de cette façon-!à.
Dans les couloirs on remarquait, après la séance, dans un groupe, M. Schneider, vivement interpellé pnr M. Jén^me David.
Celui-ci lui reprochait sans doute de n'avoir pas lu le décret de prorogation lundi, quand iM. Rouher estde?ccndu de la tribune.
Tout le monde s'accorde à dire qu'il l'avait en poche. 11 n'a pas osé le lire de crainte de protestations delà part de l'opposition.
Il veut naturellement, comme un candidat, ménager tout le monde, m.ôme la gauche dont il espère les voix, lorsqu'il se prétientera pour la présidence.
Il a peut-être compromis son élection en la préparant trop.
Comme on demandait à M. Emile Ollivier s'il serait du prociiain ministère :
— Je ne veux pas essuyer les plâtres! répondil-il.
Dimanche, il dînait à Meudon avec M.
Latour-Dumoulin. 11 dit au prince :
— Je n'accepterai de portefeuille que si la responsabilité ministérielle est formellement écrite dans le Message.
— Si vous attendez pour être ministre, répondit le prince, que l'Empereur vous donne la responsabilité, je parie ma tête que, tant qu'il régnera, vous ne serez pas ministre.
M. Segris est rayonnant ; mais il éclate de modestie. H a une façon de repousser les félicitations qui est la plus comique du monde. Comme on le complimentait sur le nouveau ministère qui va lui ('•choir :
— Ne me félicitez pas, dit-il avec un sousoupir : ce serait le plus grand malheur de ma vie !
Il dit peut-être vrai sans vouloir s'en douter ; mais, c'est égal, il sera ministre.
(Louis Ulbach) FERRAGUS
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Jeudi 15 juillet. — Un SOUflltpfUberté circule dans la ville, et, même à 9pïîe|^^;j^ Pélagie, produit de petits courants d'ai lisfaisants.
D'où vient ce phénomène ?
D'un ministère nouveau ?
Non, de l'absence de ministère.
Jamais la France n'eut moins de gouvernement, et jamais elle ne se gouverna mieux.
On ne sait que maintenant combien M. Rouher importait peu au repos public, et Ton commence a s'apercevoir que la vie sociale tient aux citoyens et non aux fonctionnaires.
.l'ignore pendant combien de jours se continuera l'expérience, mais je sais qu'elle est concluante.
Avec un ministère compacte, uni, disposant de la majorité, la confiance était loin de renaître; on arrêtait, on perquisitionnait, on instruisait des complots.
La merveilleuse machine s'arrête tout à coup ; les ressorts, mécontents de leur inutile besogne, aspirent au repos. Il semble que tout doive se détraquer. Mais non ; la confiance, qui n'a plus personne à dédaigner, rayonne et s'amuse.
On rit- des ministres tombés, de ceux qui aspirent à la même chute ; on fourre des regards impertinents et des doigts curieux dans les vides ; on se dit : « C'était dans ce gros trou que se gaudissait M. Rouher », et l'on s'étonne, par le peu d'espace qu'il occupait en réalité, du grand espace qu'il semblait emplir et des embarras qu'il faisait.
Ce qu'il y a de particulier dans la crise, c'est qu'elle liquide d'un seul coup tous les hommes de talent du système impérial.
Quelque estime que l'on puisse avoir pour M. Rouher, pour la moraité de son éloquence, on ne saurait nier sa faconde, son imperturbable assurance, son activité et cette facilité d'assimilation qui trompait les badauds.
M. Yuitry n'était pas non plus un défenseur sans habileté.
M. Baroche vivait dans le recueillement de sa gloire.
Ces trois tètes n'étaient pas les plus solides ; où donc en pourrait-on trouver? Mais elles étaient, à tout prendre, les plus éclairées du gouvernement personnel. La logique irrésistible de la situation éloigne les gens détalent pour essayer les «ens de con-
viclion : mais, comme il est douteux qu'on aille jusqu'aux gens de principes, le seul résultat de la crise aura été d'enlever au gouvernement le peu d'hommes de talent qu'il eût séduits.
Ainsi, après les dévouements personnels comme celui de M. de Persigny, après les dévouements impersonnels, mais intéressés, comme ceux de MM. Baroche et Rouher, il arrive aux serviteurs qui ne sont ni dévoués par passion dynastique, ni complaisants par intérêt étroit.
Qu'en peut-il faire et qu'en peut- 11 attendre?
Souvent, dans la vie réelle, on a des discussions sérieuses avec un ami que Ton avait invité quelques jours auparavant à un dîner de famille.
Maintiendra-t-on l'invitation ?
Ce diner sera bien embarrassant pour tout le monde.
Mais si l'on renverse la marmite, on renverse pour jamais l'amitié.
Alors, on se résigne à une fête sans effusion, à un repas sans gaieté, qui nourrit le statu quo sans l'empoisonner.
L'Empereur se trouve avec le Corps législatif dans une situation analogue, il l'avait invité à Saint-Cloud avant les quelques aigreurs des dernières séances. Aujourd'hui qu'un nuage a passé sur cette affection platonique, le chef de l'Etat a le bon goût et
la prudence de ne pas faire enlever les couverts.
« [Malgré la prorogation, dit -il dans le Journal officiel, Sa Majesté recevra à Saint- Cloud. ))
Ce post-scnptum est d'une politesse farouche. En style vulgaire, il signifie :
— Malgré ce que je pense de votre conduite, je suis trop bien élevé pour vous refuser un verre de sirop. Je verrai si vous aurez l'audace de venir le prendre.
On ira.
Le càblc transatlantique, qui rive désormais la grande république américaine à la monarchie française, est posé.
Les constructeurs, les directeurs et les administrateurs de l'entreprise se sont empressés de transmettre la première dépêche, non pas à leurs actionnaires, mais à l'Empereur.
Je me demande pourquoi.
L'idée da câble vient-elle de l'Empereur?
L'Océan est-il un apanage de la couronne ?
Les fonds ensevelis dans l'entreprise sortent-ils de la cassette impériale ?
Avait-on besoin de la permission de Sa Majesté pour unir les cœurs et les mains de deux grands peuples qui ont lutté ensemble, espéré et salué ensemble la liberté ?
Je ne trouve aucune raison sérieuse, si ce n'est celle éternelle raison d'étiquetlc, de convenance, qui prétend que le premier tressaillement d'une pensée nouvelle soit un hommage au chrf de 1 Etat, môme quand le chef de l'Etat a plus à craindre qu'à gagner à cette idée nouvelle.
C'est toujours la vieille llagornerie du chimiste :
— Sire, ces deux gaz vont avoir l'honneur de se combiner devant Votre Majesté.
Mais est-on bien sûr que ce soit pour le plus grand profit et pour le plus bel éclat du pouvoir personnel que ce télégraphe va fonclionner entre une république que la
France a vue naître et une monarchie qui aspire par tous ses pores ks idées américaines ?
La déférence du câble transatlantique est un peu comme la réception de Saint-Cloud, une politesse à laquelle il ne faut pas se lier.
Vi^
Vendredi 16. — M. de Pire écrit au Siècle qu'il n'a pas crié : Vive V Empereur l après le décret de prorogation, mais que son silence ne l'empêche pas d'avoir ce cri
national gravé dans le cœur, bien plus encore par amour de la France que par son dévouement inaltérable à la dynastie.
Si les dévoués se taisent, pourquoi s'étonner que les indifiérents ne crient pas?
Je m'explique d'ailleurs très-facilement comment M. de Pire, n'ayant ce cri' qu'en effigie dans le cœur, ne peut pas le pousser sans déchirer les parois sur lesquelles il est gravé. Ilfaud rai t dépecer M. de Pire pour lire le secret de son enthousiasme imprimé en dedans.
La justice humaine n'osl jamais moins certaine do moraliser que lorsqu'elle punit l'orlement.
On vient de condamner a mort l'assassin de Stiint-Denis, Momhic, et comm.e il sortait de l'audience, pâle, chancelant , commençant peut-être ce retour sur lui-raôme qui aboutirait à une réaction morale, salutaire, si le couteau de M. Guillotin ne devait interrompre ces rv-flexions ; comme cet infâme^ devenu sacré par sa condamnation, soriait de la salle des assises, une voix a retenti, disant :
« Il n'a que ce qu'il mérite ! »
Il parait que c'était la voix de la propre fille du condamné.
Touchant soupir de cwnpassîon filiale :
Je sais bien que Thomme était un monstre et que sa fille avait été sa première victime. Mais ce cri, s'ajoutant comme un poids implacable au verdict du jury, n'est-il pas une aggravation démesurée , et l'enfant sans pitié qui Ta poussé par instinct ne serait-elle pas amenée à le regretter, à l'expier, à le racheter , si elle pouvait avoir le tableau d'un repentir efûcace, au lieu de n'avoir en perspective que l'horreur d'une crise rapide, contre laquelle elle raidit monstrueusement sa sensibilité ?
La peine de mort tue un homme qui pouvait peut-être s'amender, et déprave à jamais une fille qui devient par son vœu l'assassin de son père.
J'ai rpçn, à propos du numéro dans lequel j'avais cité surabondamment du vrai Montesquieu, des lettres de félicitation et d'éclaircissements.
Dans l'une, je lisais :
« Vous retrouverez la phrase qui termine le second volume de V Histoire de C^sar dans le manifeste relatif à la guerre d'Italie (1859.)
» L'Empereur avait dit qu'il serait contre celui qui tirerait l'épée. L'Autriche tira l'épée et l'Empereur de s'écrier :
« — Elle l'a tirée !... Au surplus, le véri- ») table auteur de la guérie n'est pas celui » qui la déclare, mais celui qui la rend né- I) cessai re. »
(( Mais l'Empereur n'a pas seulement la bonne foftune de prêter ses idées à Montesquieu, qui n'en a que faire; il a encore, de par la grâce de ses historiens, la gloire d'hériter des pensées d'aulrui.
>) M. de la Guéronnière qui est, comme on le sait, un critique profond et un savant si perspicace qu'on en a fait un diplomate de première classe, M. de la Guéronnière, rencontrant dans les idées napoléoniennes cette pensée : « le monde est aux flegmatiques, )) s'extasie dans un portrait de Napoléon m sur la profondeur, la hauteur, la largeur de cet aphorisme. Il n'y a qu'un homme de génie pour trouver cela.
« Je le veux bien, mais l'homme de génie
<^tait un Italien; car colle pens(^e philosophique se trouve exprimée dans les mêmes termes et désignée par sa vraie origine dans le ])ktioniunre de Bni^te^ édition du premier empire.
» Je sais bien que Napoléon 111 continue Napoléon V^ ; mais j'ignorais qu'il dévalisât sa bibliothèque. H fallait la perspicacité de M. de la Guéronnièrepour me l'apprendre.»
Uq citoyen vient de donner un excellent exeniple.
Sans se laisser intimider par les brutalités de langage d'un sergent de ville auquel il adressait une observation convenable, il appréhenda au collet cet infidèle représentant de l'urbanité municipale et le conduisit au poste, où le brigadier dut recevoir sa déposition, non pas sans protester.
Je parierais bien que le sergent de ville ne sera pas puni, mais je ne parierais pas que le citoyen inoffensif et courageux ne courut aucun risque.
Arrêter un sergent de ville, c'est attenter à un représentant de l'autorité, à un fonctionnaire; et ce passant indigné a ou'^lié d'aller solliciter la permission du conseil d'Eiat avant de mettre la main sur le collet estampillé du sergent de ville.
D'ailleurs, de quoi s'agissait- il au fond?
Un cheval trop chargé ployait sous le fardeau. Le passant voulut rappeler la loi Grammont. Mais, si nul n'est censé ignorer la loi, tous les sergents de ville ne se croient pas chargi's de la faire exécuter. Celui-là haussa les épaules et trouva que c'étaient des bêtises. Si on assommait des gens sur le trottoir, il s'en mêlerait peut-êlre, mais des chevaux 1
Nous verrons ce que deviendra cette affaire. Cn rapport a dû être fait.
Si nous admirons Cambronne répondant aux Anglais avec l'énergie que chacun con-
nait, notre chauvinisme ne va pas jusqu'à permettre que les sergents de ville s'affublent d'un vocabulaire si héroïque et nous traitent si fort en Anglais.
H doit être défendu aux agents de déposer leur style sur les passants.
«samedi fï. — - J'ai parlé plusieurs fois de mon ancien camarade de jeunesse, d'illusions, de jeu et de poésie, aujourd'hui sénateur et préfet, Henri Chevreau. J'ai toujours dit qu'il avait trop d'esprit pour être fonctionnaire, il a manqué sa carrière.
Une lettre que je reçois, et à laquelle je ne puis refuser l'hospitalité , me prouve combien j'ai raison et combien l'homme le
plus intelligent, quand il a prêté serment el endossé un habit brodé, peut être exposé à commettre de sottises.
Voici cette lettre.
« Oullins, 11 juillet.
)) Monsieur le rédacteur,
» H y a huit jours que vous disiez, en commençant la Clocha : « La mode est aux » arrestations ! »
(( Hélas! cette mode, toute parisienne, se transmet à la province. Le samedi 3 juillet, j'ai été arrêté avec un luxe et un déploiement de forces dont notre commune n'avait pas vu d'exemple depuis les exploits des cours prévôtales.
» Dès six heures du matin, M. Jacomet, commissaire spécial de la sûreté, arrivait de
Lyon, escorté de cinq agents; il reffuit en outre le commissaire cantonal d'Onllins et ses agents. L'on vint me cherciier à 1 atelier; l'on me conduisil à mon domicile, où le commissaire spécial me lut un ordre de psrquisition domiciliaire et un mandat de comparution devant le juge d'instruction.
» Tout aussilùt, on fouilla mes papiers, mes ébauches plus ou moins lilléraires. Fulieux de ne rien trouver, le commissaire se plaignait du volume de ma correspondance, du désappointement de ne mettre la main que sur une lettre de M, E. Picard.
» Toutefois, comme depuis Perrin Dandin on ne doit jamais s'en aller les mains nettes, on saisit une centaine de lettres insignifiantes, les statuts de diverses sociétés coopératives de Lyon ; ce qui donna à M. le commissaire spécial l'occasion de me dire :
.(' Qu'il fallait admettre en principe qu'il » connaissait la loi mieux que moi. »
(« La recherche se termina par ces mots : » Vous allez me suivre à Lyon, et, d'après » tout ce que je vois ici, je voudrais bien » pour vous n'être pas venu. »
(( Ceci ne pouvait guères m'inquiéter ; mais ma mère et ma femme, présentes à cette opération, s'en alarmèrent terriblement.
)) L'on me garda prisonnier toute la journée. A six heures du soir, je comparus devant le juge d'instruction, qui m'apprit que j'étais accusé d'avoir porté atteinte à la liberté du travail par un discours prononcé dans une réunion d'ouvriers qui s'étaient rais en grève, mais que, d'après les investigations, il demeurait établi que, loin de pousser à la viok nce, j'avais dit que je considérais les grèves comme un malheur, et
que j'avais surtout recommandé de respecter la liberté de quiconque ne voudrait pas quitter son travail.
)) En conséquence, j'étais libre... seulement, on me demanda poliment si je connaissais le promoteur de la grève en question.
» J'ai su le lendemain que c'était M. le sénateur, préfet du Rhône, qui avait donné l'ordre de mon arrestation. Je lui écrivis pour lui expliquer ma conduite. 11 avait dépensé toute sa politesse dans l'ordre de mon arrestation, car il ne daigna ni s'excuser de sa légèreté, ni me répondre.
» Ma femme allaitait notre petite-fille, âgée d'un mois. Vous jugez si la commotion causée par cet envahissement de la police tarit le lait et faillit tuer l'enfant ! La pauvre petite est depuis ce jour-là entre la vie et la mort.
» Mai.-., qire.^l'Cc .|up cela peut fairo à M.
» On ni'a demandé le nom des promoteurs de la grève. Mais ces fonctionnaires sont donc tous aveugles ? Ils ne volent donc pas que ce sont les instigateurs des candidatures radicales, c'est-à-dire les dépenses exagérées, les compressions folles, les éloutfements universels de la pensée ?
)) La grève est, en ce moment , non pas une attaque contre les piUrons, mais un impérieux besoin de revendication se manifestant sous toutes les formes.
« Agréez, Monsieur !e rédacteur, etc.,
» A. Langer,
» H, rue de rArclievêché, Oullins (Rhône).))
Celte lettre n'a pas besoin de commentaires; mais elle a peut-être besoin d'une réponse.
Un de nos correspondants, un de ces amis inconnus que fait la lutte, m'envoie quelques pages substantielles, pleines de pensées et de jugements philosophiques.
J'en extrais d'abord ceci :
« Noire gouvernement ressemble à un professeur de mathématiques, qui, ne pouvant plus se tirer d'un problème difficile au tableau, donnerait des pen-ums à tous les élèves qui auraient ri, ou même qui auraient gardé leur sérieux en voyant son embarras et son ignorance.
» Quand un convoi déraille, qui doit être puni?
» Le gouvernement répond :
« — Les voyageurs ! »
Dlnianclie 1^8. ■— Dans le 30® volume de la Correspondance de Napoléon P^, on lit, page 638, que toutes «ses lois furent libérales. ))
C'était donc pour cela qu'il aimait tant à les violer.
11 y aurait un livre curieux et moral à écrire :
Comme quoi un coup d'Etat engendre tou' jours et perpétuellement des coups d'Etat,
On ^^' imagine on vivo, qui tic pour un ^^«hiI attentat; onsetlalto, le lendemain dn IS brumaire, de rentrer dans la l(''galil(^ et de se réconcilier avec la justice. Vaine illusion !
La loi que l'on jure vous regarde d'un œil borgne, et on lui crève l'autre œil pour qu'elle ne vous regarde pas du tout.
C'est à cette besogne que se livra continuellement Napoléon h% engagé par le coup de poing du 18 brumaire.
il avait rin.-tinct de certaines réformes libérales élaborées dans les comités de la ('unvention. il croyait, par ces sacrilices au pro-
grès, désarmer celui-ci et en obtenir le droit de continuer ensuite sa besogne rétrograde ; mîiis il ne faisait que rendre plus profond Tabîïïie creusé par sa première violence, et il passait son temps à invoquer les lois pour couvrir vainement ses illégalités.
Le 28 août 18ia, un sénatus-consulte annula un jugement rendu à Anvers par le jury et qui avait acquitté les accusés. L'empereur voulait une condamnation, et il chargeait en même temps la Cour de cassation de renvoyer les prévenus devant une autre cour impériale, laquelle devait prononcer en sections réunies et sans jury.
il était impossible de bouleverser plus profondément les lois et de mettre davan-
tage en suspicion i'une des plus précieuses conquèles de la révolution. Voici la lettre au duc de iMassa, ministre de la justice, par laquelle ce (IcnioUsseur infatigable sjllic'tak le sénatus-consulte en question.
(( Nous avons appris avec la plus grande peine la scène scandaleuse qui vient de se passer à Bruxelles, aux assises de la Cour impériale. Notre bonne ville d'Anvers, après avoir perdu plusieurs millions par la déprédation publique et avouée des agents de l'octroi, a perdu son procès et a été condamnée aux dépens. Le jury, dans cette circonstance, n'a pas répondu à la confiance de la loi, et plusieui^ jurés, méprisant leur serment, se sont livrés publiquement à la plus honteuse corruption.
» Dans cette circonstance, quoiqu'il soit dans nos principes et dans notre volonté
que nos tribunaux administrent la justice avec Ja plus grande indépendance, cepenmnt, comme ils l'administrent ni notre nou et à la décharge de notre conscience^ nous ne pouvons pas ignorer et tolérer un pareil scandale, ni permettre que la corruption triomphe et marche tête levée dans nos bonnes villes de Bruxelles et d'Anvers. » Notre intention est qu'à la réception de la présente lettre, vous ayez à ordonner à notre procureur impérial près la Cour de Bruxelles de réunir les juges qui ont présidé à la session des assises , et de dresser procès-verbal, en forme d'enquête, de ce qui est à leur connaissance et de ce qu'ils pensent relativement à la scandaleuse déclaration du jury dans l'affaire dont il s'agit. Notre intention est... »
Ici la filière est indiquée par où le Grand- •^igc doit faire repasser l'affaire : Présenta-
tion de la chose dans un conseil privé, sénalus-consulle et renvoi, comme il est ditpluF haut.
Ce qu'il y a de plus fort dans cette ré\olic contre le jury, c'est la demande de poursuivre lesjuré^.
tir «
11 importe peu de savoir si les sieurs Verbrook, Lacoste et autres, acquittôs en cour d'assises, étaient ou non coupables des dilapidations dont on les accusait ; je ne vois qu'une chose, une main brutale portée sur le jury.
Et remarquez combien ce despote mêlait l'hypocrisie à la violence ! C'est pour le repos de sa conscience qu'il réforme le jugement; c'est parce que la justice se rend en son nom.
Pourquoi n'ajoute-t-il pas encore qu'elk se rend au nom de Dieu, et qu'il veut vr^-
\ger Dieu, ce fonctionnaire dont il e^t le lieu- Vnant ?
Célébrez le centenaire du restaurateur de la justice ot de la fui! La justice quil a violée et la foi dont il a malmené le représentant officiel feront un écho un peu sourd à vos acclamations !
En attendant le panégyrique d'Ajaccio, on va inaugurer à Nice le monument de Masséna et secouer un peu d'encens sur la télc du martyr de Sainte-Hélène, en célébrant la gloire d'un de ses lieutenants.
Je demande qu'un orateur, sondant avec courage l'envers de la renommée et pesant la sympathie qui unissait Napoléon à ses généraux, veuille bien glisser dans l'éloge de M asséna la page suivante extraite des propres œuvres de Napoléon :
«C'était un grand pillard. Il était toujours de moitié avec les fournisseurs et les commissaires de l'armée. Je lui dis plusieurs fois que, s'il voulait cesser ses spéculations, je lui ferais présent de 800,000 francs ou d'un million; mais il en avait pris tellement l'habitude qu'il ne pouvait s'empêcher de se mêler de ces sales entreprises pécuniaires.
Il était haï pour cela par ses soldats, qui se vévoltèrent trois ou quatre fuis contre lui... »
Est ce quon burinera cet éloge énergique sur le ?oclc de la statue?
Voilà qui prouve bien qu'on peut être à la fois un héros et un homme vénal.
Ce qui est glorieux pour les coquins et désagréable pour la gloire.
liiiiKii 19. — Le correspondant-philosophe, dont j'ai cité deux pensées plus haut, m'envoie, pour honorer le saint du jour, l'appréciation suivante :
Le saint du jour, sur tous les calendriers, c'est Vincent de Paul. Or, on ne fêlera pas son anniversaire comme celui de ^'apoléon, mais aussi, comme le dit le collaborateur anonyme dont je parle :
« .Napoléon l"' sera toujours cher aux Français pour leur avoir coulé plus qu'à tout autre peuple.
» Il a fait tuer beaucoup plus de Français que d'Autrichiens ;
)) Beaucoup plus de Français que de Russes ;
)) Beaucoup plus de Français i|uc d'Anglais ;
i) lîeanconp plu^^ d(^ Trançais quo (VRi^pa- ;?,riO!s, que de PruPoienH, que de Turc?.
»D'où il semblerait tout naturel de conclure que Napoléon l^'" était plus ennemi de la France que des autres nations, et lui voulait beaucoup plus de mal qu'aux autres peuples.
» Eh bien! non, les historiens prouvent que tous ces fléaux vinrent du profond amour de l'Empereur pour l'Empire français, ce qui veut dire, pour les Français. »
Enfin, nous avons un ministi^^re. Quel ministère?
Le méiiie nu fond, avtc quelques talents de moins.
On demandait au pouvoir d'aflirmer son entêtement ou sa bonne volonté.
Il n'affirme rien ; il ne résiste pas, il ne cède pas, il biaise ; il a recours à son éternel procédé, rebaitre les cartes quand il doit jouer sans atout, et ne pas se presser de donner, de peur de ne pas retourner le roi, (puisque Charlemagne n'est plus empereur dans le jeu de cartes.)
Ce qui frappe tout d'abord dans ce nouveau ministère, c'est qu'il a été amené par un mouvement libéral, et que le seul ministre à prétentions libérales, M. Duruy, ne peut pas même y rester.
C'est, d'un autre cùié, que le Corps lé-
gislatif, quand il reviendra (et il faudra
bien, un jour ou Taulre, qu'il revienne), reprendra la nomenclature de ses griefs, sans pouvoir être désarmé par les choix qui sont faits, et sans retrouver devant lui les coupables intermédiaires sur lesquels il eût fait peser son mécontentement.
M. Routier a encouragé les abus électoraux ; M. Rouher ne sera plus là.
M. Baroche aurait à répondre de toute cette besogne donnée à la justice, et quand on percera à jour ce complot imaginaire qui fait travailler le parquet dans le vide, M. Baroche ne sera plus là.
M. Duiuy, par ses innovations malentendues, par son activité fiévreuse, a bouleversé la vie intérieure de l'Université, mis les collèges en ébullition et les lycées en révolution.
Or, iM. Duriiy ne sera pas \h pour recevoir le prix de son concours.
Si la liquidation commence, sur quel agent responsable reposera-t-elle ?
Un nouveau minibtrc a un succès d'hilarité, et vraiment ce n'est pas sa faute.
Tout le monde se demande ce que c'est que M. Bourbeau.
Bourbeau de qui ? Bourbeau de quoi?
— Eli ! parbleu ! Bourbeau de la Bourbe.
M. Bourbeau est député de la Vienne et maire de Poitiers.
Aux dernières élections , le préfet le pria de se porter candidat , M. Tliiers se présentait à Poitiers, et M. Bourlon, le député d'alors, n'était pas homme à lutter.
M. Bourbeau, qui n'avait pas tant d'ambition, refusa.
L'Empereur le fit appeler et lui demanda comme un service personnel son acceptation, en ajoutant qu'il lui saurait gré de ce sacrifice.
Comment refuser de se jeter dans un gouf-
fre capitonné, quand le souverain le demande, et quand Tintérêt personnel l'exige? M. Bourbeau n'hésita plus à se sacrifier. Nouveau Déciup, il se laissa choir dans l'urne ; aujourd'hui, il en sort, et voilà pourquoi il va ho}irheauter dans le ministère.
Le seul vote de M. Bourbeau, pendant la constituante , qui puisse le recommander comme héritier de M. Duruy, c'est celui qu'il a donné en faveur de la gratuité de l'enseignement, au moins pour ce qui regarde l'Ecole normale supérieure.
A la place de iM. Schneider, j'aurais bien peur pour ma place.
Outre qu'en sollicilant avec trop de sollicitude la prorogation de la Chambre, le président a indisposé ses futurs électeurs et a suscité des ressentiments qui ne s'apaiseront pas facilement, ii a maintenant à côté de lui M. Jérôme David prêt à le dévorer.
Mais quel était l'ordre des vice-présidents?
MM. Alfred Leroux,
Jérôme David,
Da Mirai.
L'élévation de M. Alfred Leroux, passé à l'état de ministre, supprime toute séparalion entre les deux ennemis intimes, — Jérôme David et Schneider.— Comment écrire
lio noiivoaii ron-ldo d'un chapitre do Ju//v- J)amf' (te Pm-'is : ceci tuera cfla? Quel e^t m/, et quel sera tria?
Il est inconleslabie ciue le baron David est une menace.
Son coiiègue, ie vice-président du Mirai, a des emplois comiques ; mais il sait pourtant être sérieux à ses heures.
Il descend d'un troubadour (Rudel) en passant par un conventionnel. Son grandpère, de la Convention, n'y allait pas de main morte, et, s'agissait-il de voter sur la mort du souverain, il disait à la tribune :
« Jo n'ai jamais pu concevoir la dislinclinn qu'on prf'^lend élal)lir entre ceux qui
appliquent la loi comme juges d'un tribunal et ceux qui l'appliquent comme reprécenlanls du souverain. La loi veut que les cohûpirateurs soient punis de mort.
» Je vote pour la mort. »
M. Hudel du Mirai, le petit-fils, est beaucoup plus troubadour que cela. Ce n'est pas lui qui eût refusé, comme son aïeul, à Louis XYI l'appel au peuple.
« Je crois, dit le grand -père, que l'exercice de la souveraineté dans cette circonstance appartient au représentant du peuple, que son devoir est de prévenir la guerre civile, et je dis : non. •>
M. du Mirai actuel dit toujours oi;i.
On sait que c'est un fort éleveur de cochoDS. On avait conseillé à ses électeurs de je laisser à ses élèves ^ mais le garde chanirèlre ne fut pas de cet avis-là. Il prêcha daus un autre sens, et l'on ne peut savoir si ce fui dans Tinlérèt du pays ou dans l'intérêt des cochons.
M. du Mirai fut élu ; mais son élection n'est pas encore validée. Je souhaite qu'il ne s'y trouve aucune peiïie cochonnerie.., électorale. Ce fut lui que les 54 autres invalidés ont chargé d'aller demander à l'Empereur la reprise de la session.
Il se rendit, en conséquence, jeudi 15 juillet, à Saint-Cloud, et il en revint charmé comme Ulysse et ses compagnons après les enchantements de Circé.
iMais, quand on lui demanda ce qu'il rax>portait, M. du Mirai ne sut que répondre. Il avait, comme on dit, mangé la queumis' sion.
Les autres invalidés voulurent aller savoir par eux-mêmes ce qu'ils avaient à espérer. L'Empereur leur dit qu'il userait auprès de son nouveau cabinet de tout ce qui lui restait d'influence : quant à lui, il n'avait plus assez d'initiative pour rien promettre.
iS
Il avoua d'ailleurs à une des personnes de sa maison que, somme loule, il n'étail pas fâché de la silualion que lui faisaient les concessions nouvelles.
— iMain tenant, quand on me demandera quelque chose, jo renverrai à mes ministres.
M de La TournlAuvergne elail, en 1848, simple surnuméraire au minislêre des aftaires étrangères.
M. de Corcelles le remarqua el le fit remarquer.
On se souvient que M. de Corcelle? fui cet ambassadeur extraordinaire que Cavaignac envoya à Rome et qui prépara la belle, équipée de l'occupation romaine.
M. de La Tour-d'Auvergne n'est pas un aigle. Il n'y a plus d'aigles, d'ailleurs, en dehors de ceux que l'on sculpte sur les murs ou que l'on frappe sur les boutons de livrées. Mais la nouvelle Excellence porte passablement son nom. Elle esf bien apparentée; un de ses frères est arcbovêque de Bourges, et l'autre, le colonel , était naguère officier d'oidonnance de l'Empereur.
On raconte même que l'Empereur, qui n'a
de prétenlions que pour les manœuvres d'artillerie, reçut du colonel de la tour-d'Auviergne des leçons de grandes manœuvres d'infanterie.
Mardi 20. — 11 ne faut décidément plus espérer un retour prochain du Corps législatif. La prorogation, conséquence d'un système qui suspend tout, ne sachant rien résoudre, durera jusqu'à ce qu'on trouve un moyen de décliner des explications catégoriques.
MM. de Forcade la Roquette et Gressier
avaient été Irès-opposésdéjà à une convocation immédiate du Corps législatif. Le premier surtout, qui avait eu la main dans les élections, ne se souciait pas de recevoir les coups de baguette de lopposilion.
Le Meunier^ son fils et l'àne sont dépassés par nos liommes d'Etat. La Fontaine disait qu'on ne peut contenter tout le monde et son père.
Le gouvernement, qui n'est pas content du tout de ce qu'il a fait, a trouvé le moyen de mécontenter absolument tout le monde.
La majorité ne craîlit pas d'aller répéter partout que le gouverriement recule devant la discussion.
On m'affirme qu'un des membres les plus foncés de la susdite majorité pendant que Jules Favre disait : « Mesure funeste! le pays jugera, » s'écriait dans les couloirs : « lia raison! »
Singulier ministère! 11 amilleaspecls pit toresques.
Lb vent souille à gauche; on (îîbranlc, on renverse M. Rouher, et c'est iM. Rouher qui l'emporte en s'en allant. Tous les miniistres sont des hommes de son bord.
Est-c-3 assez complet. comme gâchis?
On disait au marquis d'Andelarre, la mouche du coche du tiers parti.
•— C'est vous et vos amis qui êtes cause de ce qui a» rive. Vous avez refusé d'appliquer votre programme.
— Nous n'avons rien refusé, répondit-il, puisqu'on ne nous a rien offert.
H ( st vrai que ces messieurs avaient déclaré ne pouvoir accepter aucun porlefeuiile
avant le sénatus-consulte. Ils veulent attendre qu'on puisse être tout à la fois ministre et député.
Mais alors, M. Alfred Leroux et M. Bourbeau que deviendront-ils? car ils ne sont évidemment que des ministres transitoires.
M. Alfred Leroux, à la rigueur, pourrait être versé au Sénat comme vice-président à chevrons.
Mais, M. Bourbeau?
iM. de Gonet n'est plus juge d'instruction. Cela veut-il dire que les instructions dont il était chargé sont terminées, et lui donne-ton de l'avancement pour récompenser une œuvre faite ou pour dissimuler l'abandon d'une œuvre mal commencée ?
Nous verrons bien. En tout cas, certains confrères ont tort de s'étonner que de juge d'instruction on passe conseiller.
Un simple juge d'instruction I disent-ils.
Ne croirait on pas qu'il s'agit d'un surnumérariat? Mais la fonction de juge d'instruction est plutôt un degré en plus qu'un degré en moins. Et quand on est juge, c'est pour devenir tôt ou tard conseiller.
J'ai parlé dans un de mes derniers numéros de l'indifférence honteuse qui laisse le capitaine Lambert se démener dans le vide pour organiser une des plus inléressanles, une des plus nobles expéditions.
Hélas, je n'avais que trop raison. Je lis que, à Bordeaux, le public convoqué dans le Grand-Théâtre a fait tellement défaut que la conférence n'a pas eu lieu, que l'intrépide organisateur a eu honte de cet abandon, de cette solitude, et qu'il a fait rendre Targenl.
Les ouvreuses étaient ravies.
— C'est bien fait ! diraient elles; quand en pourrait jouer ici ÏOEil crevé ou Faial'.
Ce que disaient lci> ouvreuses, le public le pense.
!S3ci*crecli SI. — La France, qui ne gagne rien en poésie, perd tous les jours un poète.
C'est aujourd'hui le tour de Louis Bomlhet, La nouvelle est arrivée de Rouen. L'auteur de Madame de Muntarcy est mort presque subitement. C'était un érudit profond, tout un poëte de raca et son poëme antique, MelœmSj restera comme un spécimen curieux d'archaïsme et d'élégance.
iM. de Parieu croyait jusqu'au dernier moment tenir la présidence du Conseil d'E-
tat, dont il est depuis un temps infini le vice-président.
Mais il comptait sans M. Rouher, qui ne peut le souffrir, quoiquo, comme lui, il soit Auvergnat.
M. de Parieu a la réputation d'un honnête homme.
On lui a préféré iM. de Chasseloup-Laubat, une inielligence souple, propre à tout et à rien.
Quand il était ministre de la marine, M. de Chasseloup-Laubat a fait parler surtout de ses bals, dont quelques-uns firent scandale : on sait qu'il en fut question à la tribune.
On dit même à ce propos que les sergenls de ville devraient y (Mre envoyés comme dans les bals publics, pour faire respecter la morale.
W. le ministre de la marine n'avait vu clans la mer qu'une occasion de donner de l'avancement aux naïades et à Astarté. C'était l'Anacréon de r Océan.
Que va-t-il faire au Conseil d'Etat?
Du reste, le Conseil d'Etat va plutôt perdre de ses prérogatives qu'en acquérir de nouvelles.
Le Corps législatif va faire son règlement, et dans les articles qui concernent ses rapports avec le Conseil d'Etat, il arrangera les choses de façon à ne plus être à la merci de ce dernier, à qui tout amendement devait êlre renvoyé avant d'ôtre voté.
On racontait ce matin à la salle des conférences une aventure de M. Napoléon de Champagny, député du Morbihan.
C'est la distraclion faite homme, et de plus, comme calligraphe, c'est le faiseur de pattes de mouche le plus embrouillé.
Il descend au bureau télégraphique et présente une dépêche.
L'e[ni>loyé cherche à la déchiiïrer, et, n'y parvenant pas, se sort de la circonlocution la plus polie pour exprimer son embarras.
M. (Je Champagny fi'eiïorce de di^couvrir ce qu'il y a dans son propre grilîonnage et ne réussit pas.
Alors, il est prié de rédiger une autre d(^péche.
On imagine bien qu'il n'y avait rien là de plus simp'e.
Mais, voilà M. de Champagny qui s'écrie après s'être gratté le front :
— Sapristi, je ne sais plus ce que je voulais dire !
Et il quitta l'employé ébahi.
S'il se souvient aussi bien des promesses faites aux électeurs !
Je finis par un mol mé'ancolique de M. de
Tillancourt.
Ils sont rares, ceux là.
— Avtz-Yous été toiicher? lui demanda lundi un de ses collègues qui sorlait de la caisse.
— Il y a cette différence entre nous, répondit le député de Château - Thierry , qu'aussitôt que vous avez appris que la session ne reprenait pas son cours, vous avez été toucher à la caisse, et que moi... j'ai été touché en pleine poitrine.
Je prends la permission d'annoncer moimême la mise en venfe chez tous les libraires de la première livraison des Contemporains, Napoléon III, par Ferra gus.
(LouKs Ulbach) FERRAGUS
Le Gérant : L. LE CHEVALIER
Faris.— Imprimerie de loU.uBson et C», 5, rue Coq-Héroo
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PAR
FERRAGUS
Jendi 2« jsslllct. — H y a des gens qui trouvent le temps de rire de la situation actuelle.
Ceux-là n'ont pas d'amis à Mazas, à Sainte- Pélagie, dans les prisons, dans les cabinets des juges d'instruction.
Ils ne sont pas nombreux.
Je sais bien que tout ce qui n'ei^l pas odieux est grotesque, et que l'odieux luimême a une impudence telle que le rire est excusable.
Comment, par exemple, à moins de penser au commerce qui souffre et aux malheureux qui pleurent, ne pas s'amuser de la phrase de M. Clément Duvcrnois engageant l'Empereur à /a i/'e grand ?
Je ne suis pas suspect de flatterie, mais j'oserai dire que le moment est peut-être venu de dire au gouvernement personnel de faire petit et de se faire petit.
Dieu merci, il a fait assez- grand jusqu'ici.
Est-ce que la liste civile ne s'est pas faite en grand/'
Est-ce que les travaux de la guerre ne se sont pas faits eii grand ?
Jamais on ne lésina moins sur les hommes, sur l'argent et sur l'espace.
On a fait tuer des Français en grand pi-us qu'il ne le fallait, en Crimée, en Italie, au Mexique.
On a dépensé, pour décorer les villes et pour déi orer les hommes, plus de millions que l'agriculture, la littérature et les arts n'en recevront jamais.
H n'y a que la gloire et l'esprit qui n'aient pas été cultivés en grand.
M. Rouher, qui est entré pauvre au pouvoir, en sort millionnaire, ce qui dispense tout juste de lui servir une rente alimentaire. Il a fait grand son revenu.
Tous les hommes qui ont touché au gouvernemf^nt ont fait de grandes économies,
excepté toutefois M. Maussmann, qui troi verait plutôt des genoux charmants pou reposer sa tête qu'une seule pierre dans toi Paris.
Mais M. Haussmann est un Cincinnati inimitable.
La grandeur a ôté la prétention c règne.
On a agioté en grand ; et le Crrdit ?nob l'ier^ la Société wwiob'ilicre^ après avoir m; nœuvré en grand, font faillite en grand.
Le commerce râle en grand, la conliani agonise en grand.
Sire, sauvez-nous, sauvez- vous! fail( petilj petit, il en est temps !
Voilà le conseil d'un patriote qui ne vei pas l'impossible, et qui cherche Tharmoni dans le pouvoir et dans les idées.
M. Duvernois, d'ailleurs, en parle bien à son aise. Ne fait pas grand qui veut l Ce qui est à la portée de tout le monde, c'est de faire juste. Ce n'est pas là le défi qu'il a jeié!
Celte catastrophe des Pereire est la débâcle d'un système.
Us ont été le trompe-l'œil de l'activité publique; ils ont fait croire à l'Europe que la France était en grande prospérité.
Aujourd'hui, l'opinion voit clair en Eu-
rope et en France. Toutes les silualions sont percées à jour; tous les mensonges liquident. Les Pereire ont commencé. A qui le tour?
Dans un Mémoh^e destiné à défendre son élection, M. Isaac Pereire disait, il y a deux jours :
« Le capital de la Société immobilière se tro'Àve aujourcVhui complètement intact, »
Aujourd'hui, le tribunal de commerce répond : « Que ce capital n' existe plus du tout, »
C'est absolument la même querelle qu'entre le pouvoir et l'opinion publique, relativemeni à la liberté.
— Vous l'avez intacte 1 dit le pouvoir.
— Il n'en reste pas une bribe! répond ropinion.
On va devant le tribunal, c'est-à-dire devant le suffrage universel, qui répond :
— La caisse de nos libertés est vide ; emplissez-la, ou nous la remplirons.
J'ai publié, il y a quelques mois, une fable venue de Rouen.
Voici du même poète un apologue que j'abrège un peu :
LA RÉPUBLIQUE BF.S ANIMAUX
Dans un manuscrit iroquois
On lit que, vers les premiers âges,
Les animaux avaient des rois
Comme ceux des hommes... peu sages.
Dans une assemblée, un beau jour,
Certain renard, avec adresse,
Blâma le luxe de la cour
Et plaignit le peuple en détresse.
Un chien de talent aboya
Contre des maux d'une autre espèce ;
Puis, un àne vint qui brailla
Ce discours rempli de sagesse :
« Messieurs, vous êtes mécontents
» Et vous avez sujet de Tétre.
» Sans aller plus loin, je prétends
» De ses destins qu'un peuple est maître.
» On nous mène tous par le nez ;
» Le meilleur de tous les systèmes
» Pour n'être pas mal gouvernés,
» C'est de nous gouverner nous-mêmes ! »
On trouva naturellement Ce discours de l'àne logique.
Chez les bétes, voilà comment, Depuis, on vit en république.
A. Caill'
Dieu merci ! nous ne sommes pas si bêtos que ces animaux -là. La monarchie a de grandes chances de durée.
Un pay. an reprochait dernièrement à M. Glais-Bizoin de n'être pas bien avec TEmpertur.
— Moi ! répondit- il,... je le tutoie î
VeiidrcdS 23. — 11 paraît que M. Duruy, en offrant sa démission, avait espéré qu'on la refuserait... Nos hommes d'Etat ne sont jamais plus punis que quand on les prend au mot.
Ce bon M. Duruy, après un sommeil qui lui montrait en songe les élèves du concours général couronnant leur ministre, s'est réveillé, devant le Journal officiel^ historien comme devant.
Il paraît que l'histoire n'enseigne pas suffisamment la philosophie ou que les nolions reçues se perdent dans le ministère ;
car, en apprenant ainsi ?a di?grâce, M. Duruy a cru devoir écrire une lettre très-digne, à la suite de laquelle, dit le Figafo, il a reçu de l'Empereur l'assurance de son entrée au sénat.
11 eût été plus digne de ne pas écrire et plus digne encore de ne pas accepter un dédommagement.
La médiocrité de la fortune ne fait peur qu'aux hommes médiocres.
Puisque M. Duruy, qui a la manie des circulaires, n'a pu résister à la tentation d'en adresser une dernière à son Empereur, il a manqué l'occasion de se plaindre avec Oerté et de se retirer avec désintéressement.
En fait de dignité contenue dans la lettre.
— It -
il n'y avait probablemont que la demandt concernant la (lignite^ de sénateur.
M. Bourbeau est un enfant du lélégraplie comme M. Duruy. Tous deux ont été appelé? au ministère par M. de Vougy.
Lorsque la nouvelle Excellence prit le train pour gagner la rue de Grenelle-Saint- Germain, Elle quitta Poitiers en môme temps qu'un des médecins attachés à l'hôpital de Lariboisière.
Cet esculape était venu pour soigner un cclopé de la science, presque aveuglé dans une expérience de chimie. La conversation s'établit.
M. le minisire, une fois la glace rompue, sf^ plaignit d'un certain malaise, de ce qu'on appelle iw? froid et chaud. Etait ce l'émotion de s être endormi maire de Poitiers et de s'éveiller ministre ? Etait-ce un simple refroidissement ? En tout cas , le médecin conseilla une forte transpiration.
M. Bourbeau a-t-il transpiré?
Voilà un point historique ^à vériiier.
Quant aux titres que pouvait avoir M.
Bourbeau à l'héritage de iM. Duruy , il paraît que j'ai oublié, il y a huit jours, dans la nomenclature, la fonction d'avocat et le poste de doyen de la Faculté de droit de Poitiers. On m'écrit à ce sujet, pensant bien que je ne veux pas voiler la gloire d'un de
nos hommes d'Etat. Je m'empresse de réparer mon omission.
M. le maire de Poitiers est-il content?
Je lis dans un journal :
« S. M. rimpératrice Eugénie, dont chacun sait le culte pieux pour la mémoire de Warie-Antoinelte, souhaiterait, dit- on, que TEglise honorât, consacrât solennellement la mémoire, non moins vénérable et plus pure encore, de la ^œur de Louis XVI. n
Cette sollicitude pour les Bourbons irat-elle jusqu'à faire inscrire le duc d'Enghien parmi les martyrs?
En tout cas, sans blâmer l'Impératrice de vouloir canoniser les princesses, qui sont toujours assez rares dans le corlége des saintes, je trouve qu'il est plus urgent de faire des femmes honnêtes pour ce monde et d'aviser à ne pas laisser déborder le luxe qui fait en grand des cohues de honnes pauvres.
Canoniser Mme Elisabeth, restaurer Trianon, ce sont des occupations douces et charmantes.
Mais il en est d'autres qui honorent aussi des souveraines et qui serviraient la France : canoniser l'esprit, les lettres, les arts ; ne pas laisser proscrire le génie et la liberté.
L'n banquier, mort aujourd'hui, M. D..., ^e trouvait aux Tuileries. Entre le jeune prince.
— Ah î voilà votre petit honfiomme^ dit avec rondeur le financier du Danube.
L'Empereur sourit; les chambellans pâlissent.
— Comment le trouvez-vous? demande avec indulgence le chef de l'Etat.
— Mais , pas mal , monûtur , réplique l'homme d'argent.
Pour le coup, un chambellan n'y tient plus. Il se précipite à l'oreille du banquier.
— il est d'usage, lui dit il, quand on s'adresse à l'Empereur, de l'appeler sire I
— Oh ! nion Diou, riposle l'importurbahle M. I)..., sire ou monsieur, cela m'est bien é^a; !
•• Comment voulez-vous que le respect se maintienne dans les collèges, quand les financiers, qui sont les premiers citoyens de l'époque, donnent ainsi le mauvais exemple?
Je reçois la lettre suivante, que je m'empresse de publier :
u Monsieur,
» On dit que, dans les nouveaux bâtiments de l'école municipale Tuigot, M., l'administrateur des écoles professionnelles
a lait installer un réfectoire où dîneraient, par le imnisfère du concierge, les élèves qui n'apportent pas leur dîner.
» On parle même de supprimer les permissions accordées aux élèves du voisinage qui sortent pendant les récréations pour aller manger chez leurs parents.
» Vous obligeriez de nombreuses familles si vous vouliez bien, dans votre prochain numéro, demander quelques explications, que Tadministralion vous communiquerait sans doute avec grâce.
» Agréez...»
Voilà la commission faite. J'attfnds un Commumqué ou simplement une réponse.
Quelque temps avant ?on élévation à la présidence du couseil d'Etat, M. de Chasseloup Laubat venait chez M. de Parieu, à sa campagne, près de Choisy-le-Roi.
Naturellement, on parla du futur ministère et des remaniements probables qu'il occasionnerait. M. de Chasseloup félicita d'avance et sincèrement iM. de Parieu de sa nomination probable, certaine.
— Vous y avez, lui disait-il, toutes sortes de droits, le savoir et une longue vice-présidence !
M. de Parieu savourait ces compliments... Hélas 1 le pouvoir n'a pas été du même avis que M. de Chasseloup-Laubat : il a nommé celui-ci, qui n'ose plus rendre sa visite de digeMion.
On dit que l'influence de iM. Rouhor, qui ne peut soutTrir ?on compatriote de Parieu, est pour l)eaucoup, sinon pour tout, dans celle nomination.
Croiiail-on que des gens regrettent M.
Rouher, sous le seul et unique prétexte qu'il était mini.4re d'Etat depuis longtemps ?
A ce compte-là, on ne renverrait jamais de dynastie.
Cliateaubriand combattait ce scrupule quand il écrivait :
« Il sufût de tenir bon dans la vie pour que les illégilimités deviennent des légitimités : on se sent une estime infinie pour rimmoralilé, parce qu'elle n'a pas cessé d'ô- Ire, et que le temps l'a décorée de rides... »
$l»aBuecli •2t. — Je ne sais si le gouvernement, comme on Tinvile à le faire, prépare une amnistie pour le 15 août; mais il prépare, en tout cas, les éléments d'une formidable mise en liberté.
M. Duvernois sera content : sous le rapport des arrestations, le | ouvoir fait grand.
Un dos correspondants du Temps, M. Eugène Carré, sur la dénonciation d'un homme
di venu inirouvable, a été arrêté avec un rie ses ami?. Ces deux honorables citoyens ont pass-^ ia nuit au poste, y ont suM les petites avanies que, dans les temps calmes, messieurs les sergents de ville ne inénagent à personne, et, le lendemain matin, ont été rendus à la liberté avec une belle révérence.
Que la police se trompe; qu'elle arrête parfois des innocents, je fadmets en le regrettant. Mnis que personne ne soit responsable d'une bévue, d'une détention arbitraire ; que l'on puisse impunément enlever un honnête homme à sa famille, plonger celle ci pondant toute une nuit dans des angoisses terribles, voilà ce que je ne comprendrai jamais.
Nous contions notre sécurité à la police comme nous confions notre vie aux compa-
gnies de chemins de fer. La confiance pour ja police est, toutefois, moins volontaire, moins spontanée, cl, à la rigueur, on peut dire à un voyac'cur estropié en chemin de fer :
— - Pourquoi n'allez vous pas à pied?
Mais, si la Compagnie est responsable de l'imprudence que je commets, pourquoi la police, qui s'institue, souvent malgré moi, ma providence, ne répond-elle jamais des désastres qu'elle cause?
Le jour où le policier zélé, qui met un peu trop rapidement la main sur le collet d'un citoyen, paiera d'une amende, d'une retenue sur ses appointements, cette témérité,' on aura autant de vigilance et moins d'imprévoyance.
En attendant, M. Carré a adressé une plainte au préfet de police.
Le Rappel a élé acquitté.
C'est, sans doute, parce qu'il était innocent; car, si l'on ne veut pas que nous puissions soupçonner les tril)unaux de rendre des services, à plus forte raison n'avons-nous pas le droit de les accuser de malice, d'opposition et de facétie.
Mais, à peine la sixième chambre a-t-elle déclaré que l'article poursuivi est innocent, que M. le procureur impérial appelle du jugement et requiert de Tinllpxible M. Falconnct une condamnation rié^uureu&e.
Je sais bien que cette stratégie est dans la loi; mais, mon bon bcns se refusera tou-
jours à comprendre quel intérêt peut avoir le parquet à prendre la magistrature en défaut, à signaler un désaccord flagrant entre ceux qui jugent et ceux qui dénoncent, et à mettre dans les procès de presse un acharnement qui dépasse le souci de la conservation sociale pour menacer une propriété privée.
Devant la Cour, le journaliste acquitté en première instance a ses premiers juges pour complices ; que dis-jc ? il les a pour excitateurs.
Croit- on que si la sixième chambre avait condamné la Cloche à un peu plus de 300 fr. d'amende, la chambre des appels eût été invitée à m'appliquer six mois (dont j'ai déjà grignoté quelques jours)?
Cest donc !a sixième chambre qui, par un phénomène bizarre, en se montrant in-, dulgente pour mon délit, l'a aggravé et m'a lait donner six mois, quand elle ne voulait que 300 fr.
Eh bieni le croirait-on, malgré cet accident, malgré le remords qu'ils doivent avoir de ces six mois, mes premiers juges, si courtois, ne m'ont pas envoyé leur carte ei ne sont pas encore venus me voir.
Ils me doivent pourlant bien ce témoignage de regret. Je m'en rapportais à eux ; pourquoi ont-ils été si bons ? Les cruels ! ils m'ont fait assommer.
Je n'engage pas le Rappel à aller ensuite en cassation.
Quelques journaux s'étonnent que les membres de la gauche n'aient pas adressé une protestation collective aux électeurs pour se plaindre de ce renvoi injurieux dont iM. Schneider a été l'insligateur et le complice.
Je n'ai pas mission de raconter ce qui s'est passé dans les réunions de la gauche; mais, j'aime mieux que chaque député, offensé dans sa dignité, blessé dans l'honneur de son mandat, proteste et écrive à ses électeurs spéciaux de la façon qui lui convient, plutôt que de participer à un manifeste général, ne s'adressant à personne et n'émouvant personne.
Ce compte rendu individuel ressemble moins à un \ronundamiento, et|, dans sa
simplicité, pénètre plus prol'ondément le pays.
H est juste, d'ailleurs, que chacun rende compte de son mandat et accentue, selon son tempérament et selon le tempérament de ses électeurs, la colère qui l'anime.
Ce qui est universel, c'est le mécontentement du pays; et ce qui est vis-ible, c'est rembarras du pouvoir.
On m'écrit de Toulon qu'il se fait par là des préparatifs de transport, que l'armée d'Afrique a rcru l'ordre de se rapprocher du
littoral et de se tenir prête à rembarquement.
Est-ce à la guerre ? Est-ce à une simple démonstration militaire à deux fins que nous allons ?
Veut-on nous jeter encore de la gloire aux yeux ?
Ou de l'autre poudre?
Je serais désolé de calomnier même mon gouvernement. Mais enfin, né d'un coup d'Etat, il doit avoir des indulgences filiales pour toutes les manœuvres qui ressemblent à une intervention de la force armée, et il ne serait pas absurde de supposer que, devant l'opposition qui grossit, la réaction songe à se foitifier.
Je dis cela sous toutes réserves et sans la garantie du gouvernement, qui n'est plus, d'ailleurs , en position de garantir d'une façon absolue quoique ce soit.
Diiiiaiiclie 25. — Il y a des gens avec lesquels nous ne nous entendrons jamais.
Ces gens-là accusent la Révolution française d'avoir tout détruit, et nous autres, nous glorifions la même Révolution parce qu'elle a tout fondé.
En vain Na^^oléon Ta dévalisée et s'est attribué l'honneuî et le profit de ses confiscations d'idées. L'histoire commence à répartir équitablementh responsabilité.
Ce que l'Empereur a introduit dans la Révolution française, c'est l'ambition effrénée, avec les convoitises de toutes sortes, l'esprit d'ingratitude et de trahison.
La République n'a pas connu les traîtres. L'Empire n'a fait qu'en engraisser ; et lorsqu'il est tombé, il a reçu le coup de pied de tous ceux qu'il avait enrichis.
Quand les alliés eurent fait leur triomphante entrée dans Paris, en 1814, devant ainsi à l'Empire l'hoûneiir d'une hospitalité que la République ne leur eût jamais accordée, M. le baron Pasqu er, préfet de police, pensa que l'homme auquel il avait prêté serment de fidélité étant vaincu, ne méritait aucun égard, et il se hâta d'afficher cette jolie petile proclamation :
Préfecture de policf, place l enclume.
« Le monument é!ev6 sur celle place est sous la sauvegar-le rie ]a magnanimitô de Sa Majesté l'empereur Alexandre et de «es alliés.
» La sfatue qui le surmonte ne pouvfnl // rester. Elle en descend pou r faire place à celle delà paix.
» Paris, 5 avril iSii.
» Le conseiller d'Etat, baron, préfet de police.
» Pasqlier. »
Que dites-vous de ce monument .çr/?/rpgardé, que l'on commence par défigurer?
Comme le dit fort bien E. Despois dans
son excellent livre da l a ncJ a Usine révolu tionna'tre, on trouve naturel que le préfet de police, nommé par TEmpereur, se soit iiâlé (le faire disparaître la statue de son maître vaincu; mais on ne pardonne pas à la Convention d'avoir songé à prendre 1rs statues des rois dans les caveaux de Saint-Denis pour les transformer en objets d'art et les réunir dans un musée.
La Convention est assez forte pour supporter cette injustice. Eile n'a pas faibli sous le poids de bien d'autres.
On prétend que le Sénat va étonner le monde par son libéralisme, comme jadi.s M. Rouher voulait étonner par sa franctiise.
Il songerait à faire de son nom, S^naf an-
servateur, le préservatif des révolution?; en cherchant le moyen de conserver mieux l'empire et de conserver moins la Constitution, sans cesser toulelbis de conserver ses appointements. Il tirerait un parti merveilleux du sénatus-consulte projeté.
L'espérance est la dernière émotion qui persiste dans l'homme. Espérons donc ; mais relisons l'histoire.
Napoléon l*-'- n'avait pas une confiance exag<^rée dans son sénat.
Le 2 avril 1814, pendant que M. Pasquier taillait sa plume pour détrôner la statue de la colonne Vendôme, le gouvernement provisoir»5, dont trois bénateurs faisaient partie, envoyait cette adresse à l'armée, tout humide encore des adieux de Fontainebleau :
« Soldats !
» La France vient de briS'^r !e joug sous lequel elle gémit avec vous depuis tant d'années...
)> Voyez tout ce que vous avez souffert de sa tyrannie : vous étiez naguère un million de soldais, presque tous ont péri ; on les a livrés au f^r de Tennemi, sans subsistance, sans hôpitaux...
)) Soldais, il est (emps de finir les maux de la patrie. La paix est dans vos mains ; la refuserez-vous à la France désolée?... Vous êtes ses plus nobles enfants et ne pouvez appartenir à celui qui Ta ravagée, qui Ta livrée sans armes, sans défense, qui a voulu rendre votre nom odieux à toutes les nalioas, et qui aurait peut-être compromis votre gloire, si un homme qui n'est pas même F;'fl7îça?s pouvait jamais allaiblir Thonneur de nos armes. . »
Ce Irait : Un homme fini nest pas même Français^ est des plus heureux. Le sénateur qui Ta trouvé a dû s'en montrer ravi. Comment résistera cela?
Parmi les signataires de cette pièce, je remarque le nom de Jaucourt. Dernièrement nous possédions encore un député officiel de ce nom. On lavait encore patronné comme candidat officiel aux dernières élections.
C'était M. de Persigny qui l'avait fait nommer, comme portant un des plus beaux noms de l'Empire. On ne l'a jamais entendu parler qu'une fois. Mais cette fois a amplement suffi.
Les électeurs l'ont rempla'é par M. de Jouvence! ; mais qu'on n'aille pas I»» mettre au Sénat conservateur !
A propos du Sénat conservateur, voici en quels termes celui de Napoléon l^"^ proclamait la déchéance de l'Empereur.
La pièce est curieuse. Je voudrais qu'elle lût lue à haute voix toutes les fois qu'un sénateur nouvellement élu prête serment.
Ecoutez :
« Le Sénat conservateur,
») Considérant que, dans une monarchie conslitulionnelle, le monarque n'existe qu'en vertu do la ConUitution ou du pacte social ;
)) Que Napoléon Bonapirte, pendant quel-
que temps d'un gouvernement ferme et prudent, avait donné à la nation des sujeis de compter pour Tavenir sur des actes do sagesse et de justice ; mais qu'ensuite il a déchiré le pacte qui Funiss^it au peup'e français, notamment en levant des im{ ôls, en établiï-sanldes ta>es nutrement qu'en vertu de la loi, contre la teneur exi resse du serment qu'il avait [Têié;
)) Qu'il a commis cel attentai aux droits du peuple lors même qu'il venait d'ajourner sans nécessité le Corps législatif...]
» Qu'il a entrepris une suite de guerres en violation de l'art. 50 des Constitutions du 22 frimaire an Ylll, qui veut que la déclaration de guerre soit proposée, discutée, décrétée et promulguée comme des lois...;
;< Qu'il a violé 1rs lois constilulionnelles par ses décrets sur les prisons d'Etat ;
» Qu'il a anéanti la responsabilité des nii-
nisfres, confondu tous les pouvoirs et détruit rindépendance des corps judiciaires;
)) Considérant que la /i&er/r de la presse, établie et consacrée comme l'un des droits de la nation, a été constamment soumise à la censure arbitraire de Fa police, et qu'en même trmps, il s'est toujours servi de la pres^e pour remplir la France et l'Europe de faits controuvés, de maximes fausses, de doctrines favorables au despotisme et d'outrages contre les gouvernements étrangers.,.
» Considérant qu'au lieu de régner dans la seule vue de Tintérêt, du bonheur et de la gloire du peuple français, aux termes de son serment, Napoléon a mis le comble aux malheurs de la patrie !...
» Par l'abus qu'il a fait de tous les moyens qu'on lui a confiés en hommes et en argent...;
î) Le sénat déclare et décrète ce qui suit :
» Arl. 1*"'. — Napoléon Bonaparte est d(^chui]ii tronc »
Voilà comment parlent les muets, quand un coup de foudre leur rend la parole.
Le Sénat pouvait passer pour le complice de tous les torts qu'il imputait à l'empereur; il les flétrit avec un tact qui n'était que l'expression du remords.
On remarquera que, parmi les griefs les plus sérieux, figurent : l'ajournement sans nécessité du Corps législatif et ranéantisse^ sèment de la responsabilité ministérielle.
Je ne souhaile au Sénat actuel qu'une susceptibilité analogue, sans les conséquences, bien entendu, que le premier Sénat en a tiréf s. Il a le devoir, comme le Sénat du premier empire, de dire son opinion sur l'ajournement sans n^'ccssité du Corps législatif, et de réclamer la responsabilité ministérielle.
Le Corps Législatif, moins comblé par Napoléon l^% fut moins expansif dans sa haine. Il se contenta d'adhérer à l'acte du Sénat.
Au nombre des signataires de cet acte d'adhéèion, je remarque uûSacy (Sylvestre).
Est-ce pour ce motif que le second empire a fait sénateur l'ancien rédacteur des Débats, qui, je crois, est parent du célèbre orientaliste, sil n'en descend pas?
LtiBscli *Ze. — On dit que M. Bourbeau supprime les décorations académiques, qui
ne coulaient rien à M. Duruy et qui valaient si peu.
Puisque le nouveau ministre a le courage des réformes, et qu'il commence par une des plus grosses, c'est-tà-dire par celle qui lient à la vanité, il devrait aller plus loin et affranchir rUniversité.
Comment?
Ce n'est pas là une petite atraire ; mais il n'y aura d'éducation libérale et progressive en France que quand la direction en ?era conQée à un conseil choisi dans le sein du Corps législatif.
C'était l'avis de iMirabeau. E. Despois le répète, et l'avis vaut d'autant plus, qu'à Tépoque où il professait cette opinion le grand orateur était en relation avec le château et voulait ménager l'accord de la Révolution et de la monarchie.
Voici ses propres paroles :
ir
«De loiitcs les vu(s f<;ndaiiienlalts d'après lesquelles on doit ^e conduire dans celle réforme, \3, première et la plus Importante est de ne soumettre les collèges et les académies qu'aux magistrats qui reprèsentf^nt véritablement le ppuple, c'est-à-dire qui sont élus et fréquemment renouvelés par lui. Aucun pouvoir permanent ne doit avoir entre les mains des armes aussi redoutables.»
J'ai bien peur que nou? ne soyons pas encore arrivés à ce degré de libéralisme qui affranchira l'éducation publique et qui ôîera au pouvoir la possibilité de déformer la conscience de h jeunesse.
Uobespierre, lors do la discussion relalivc à la Constitution de 1793, réclama l'instruction en commun et rendit hommage à nos collèges :
{( Les collèges ont été des pépinières de républicains; ils ont formé l'esprit de la nation et l'ont rendue digne de la liberté. »
Ces dém_oIisseurs avaient du bon et se préoccupaient de l'avenir.
Puisque j'ai ouvert ce livre excellent de M. K. Despois, le fandalîsme révolutionnaire, je veux, avant de le refermer, lui faire quelques emprunts.
Sait-on d'abord d'où vient l'origine de ce mot vandaUsme^ que la réaction a appliqué à tous les actes nécessaires ou à toutes les violences fatales de la Révolution ?
C'est un révolutionnaire qui, le premier, l'a prononcé; c'est Grégoire qui, un moî;^ après thermidor, vint lire, au nom du comité d'instruction, son premier rapport sur le vautlalisnip- et les moyens de le réprimer.
On s'imagine toujours que la Convention fut, avant tout, une orgie sanglante, dans laquelle on ne ce^-sait jamais de se dévorer. C'est une erreur.
Dans les intervalles de ces fureurs d'Atrides, on établissait Tordre dans radministralion, on ouvrait l'avenir aux idées pacifiques, à l'enseignement du beau et du bien.
Les monuments peuvent mentir ; on peut écrire sur le Louvre que c'est Napoléon \'^ qui a commencé le trésor artistique, et que Nipoléon III a continué les traditions avunculaires.
L'histoire hausse les épau'es devant cette glurification de soi môme. Cn jour viendra
OÙ, parmi ces aigles pesants et ces abeilles sans miel, elle écri'-a gravement, froidement, quelques dates qui réfréneront les vanités souveraines.
C'est ainsi qu'elle dira qu'un décret de l'Assemblée constituante (1791) a désigné le Louvre pour devenir le dépôt des monuments des arts, et qu'au milieu des horreurs de li guerre étrangère, des convulsions intérieures, la Convention, dans cette terrible année 1793, vota les fonds nécessaires pour acheter les tableaux et pour ouvrir le Louvre.
Trois mois après, le Muséum central des arts était ouvert pour la première fois au public, le 8 novembre 1793.
Quelle inscripiion , qoel monument, quelle statue, quelle statuette, quel chiffre
indique au peuple, dans le Louvre re.staurt'' et napoUoiùRé, la part de reconnaissance (}u'il doit à la Convention ''
Les archilecles modernes n'ont ils pas, en démarquant le iMusée, commis un faux en histoire ?
Ce n'est pas tout encore.
On attribue généralement et faussement à Xapoléon l'inilialive des conquêtes faites parmi les chefs d'œuvre étrangers.
Les premières acquisitions obtenues par les succès de nos armes datent de la Convention.
Le 44 fructidor an il, G-égoire annonçait l'arrivée des toiles de Crayer, de Van Dyck, de Rubens, des Flamands ; et, deux mois après, nous possédions la Descente de Croix d'Anvers que, grâce à Napoléon, nous avons rendue.
Je ne discute pas la question de savoir fe'dest bon de voler, môme des chefs-d œuvre, et de faire s'expatrier des objets d'art qui perdent, en quittant ie ciel, le soleil de leur pays natal.
J'admets Ifr fait comme très-glorieux, très-moral, très-normal, et je dis que INapoléon n'a pas à s'en attribuer le premier mérite.
La Révolution seule a donné à la France un chant national.
Le petit air vieillot et libertin Fk-e Henri IF et la stupi'Je romance que nos musiques militaires font alterner avec l'air des Pompiers de iXanterre ne peuvent prétendre à la gloire de chants nationaux.
— eo —
La. Mai^seillalse est de 1792, le Chant du Départ de 1794, et la République, dit E. Despois, a prêté à l'empire une de ses marches militaires, œuvre de Dalayrac, qui, grâce à l'équivoque du premier vers, a pu survivre à la Révolution.
Veillons au salut de V Empire est de 1792.
On a donc bien raison de parler des victoires et conquêtes du premier empire. H a pris le plus qu'il a pu, et il a dévalisé la Convention.
Mardi 27. — Le Gaulois, qui avait reçu les mêmes nouvelles que moi sur les mouvemenls militaires de l'Algérie, est frappé d'un Communiqué démentant ces nouvelles.
Je prends ma part dans cette dénégation, /aguc d'ailleurs et générale, et je regrette îu'on ne précise pas davantage pour calmer ^'inquiétude, en assurant que rien n'annonce a guerre... nulle part.
J'ai encore eu l'honneur de me défendre levant la 6^ chambre.
Celle fois, j'étais cité par un iM. Protin, dont j'ai parlé dans la Cloche, et qui se trouvait diffamé.
C€ monsieur me demandait dix mille francs pour réparer les brèches faites par moi à saconsiJéralion.
Je n ai pas à raconter le procès. Je me borne à dire que le tribunal n'a pas accordé un sou des dix mille francs d'indemnité demandés, et s'est borné, pour le journal, à une amende de 300 fr.
Jtî ne sais si M. Protin est satisfait du résultat. Ouant à moi, je ne saurais m'ei plaindre.
— Bail esl bien juste que la Clorlip n'aille pa^ ^n justice sans payer une petite amende.
,Ie ne pouvais d'ailleurs payer trop cher e plaisir d'entendre plaider M. Busson- 3illault ; je sais à quoi m'en tenir sur l'éoqueoce d'un liomme auquel on a voulu îonfh-r la garde des sceaux.
Je ne lui confierai jamais rien.
Et puis, enfin, M. le préfet de police m'a 3ermisde sortir, pour aller à l'audience.
J'ai eu un jour de congé.
Merci, Monsieur Protin.
Ce^i aujourd'hui que commence l'anniversaire des trois journées de juillet 4830.
Le gouvernement laisse chacun libre
d'honorer comme il l'entend celte Révolulion glorieuse, à condition qu'on ne dira pas une messe trop solennelle pour les morts, qu'on ne portera pas des couronnes trop nombreuses à la colonne de la Bastille.
Un journal publie l'tiistoire de ces trois jours.
Il vaudrait mieux publier quelques-unes des belles pièces d'Auguste Barbier. Voila le vrai monument de cette explosion volcanique qui lançait en l'air des idées avec tant de débris.
Uh! quand uu lourd soleil cliauliait les grandes
[Jalleâ
Des quais et de nos ponts déserts, gue Its cloches hurlaient, que la grêle des balle»
Sifflait et pleuvait par les aire, Que dans Paris eûtier, comme la mer qui moDie,
Le peuple soulevé grondait, Qu'aux lugubres accents des vieux canons de foute
La Marseillaise répondait !
Eh bien ! à ce moment, si merveilleusement décrit par le poëte, la République purifiée sortait de son tombeau, tandis que Napoléon, encore alourdi par le sang de ses champs de bataille, restait cloué dans le ?ien.
J'ai l'air d'émettre une idée paradoxale; nais, comme elle est sans danger aujourrhui, je demande à la développer.
Il est bien entendu que nous n'aurons lus de révolution; par conséquent, plus de hance de république.
Depuis 1789, toutes les fois qu'un soulè-
vement sérieux s'est produit, ce fut l'œuvre des i'éjmhUcams et au profit de la répuhU({ue,
Voyons si l'histoire me dômenlirn.
La Convention a posé franchement le princip-i^ nouveau; et quani Napoléon a voulu enrayer la Révolution et préparer son usurpation, est-ce au noni du principe monarchique qu'il a osé parler? Non ; il revenait, disait-il, purifier, apaiser et affirmer la République.
La Restauration ne fut pas une révolution, puisque ce chassé croisé de Bonaparte et de Bourbons se fit sans intervenli(jn populaire et sans ébuUition sociale.
Mais 1830 fut une véritable révolution, ci j'en atteste tous ceux qui combattirent, tous
ceux qui triomplij'îrent, c'était au nom de la liberté que la lutte était engagée. Mais l'idée républicaine était bien engagée. L'idée républicaine était si bien au fond du mouvement, que, pour endiguer celui ci, il fallut que Lafayette eût la bonhomie de croire et de dire que Louis-PIiiiippe était la meilleure des répuhlicjues..
1848 fut la revanche des républicains contre le mot de Lafayette, et le 2 décem-; bre 1851, l'écrivain qui rêvait l'empire se garda bien d'annoncer qu'il voulait, qu'il tentait une restauration monarchique.
Comme son oncle, il annonça que, s'il renvoyait l'Assemblée, c'était pour mieux servir et mieux défendre la République.
Je ne crois pas que les concessions du pouvoir personnel, que les réformes libéra-
les promises aillent jusqu'à nous rendre la République pour consolider le meîUenr des Empires, mais je n'étonnerai personne en affirmant que si l'avenir gardait encore dans ses flancs des symptômes de révolution, ces symptômes seraient des symptômes républicains.
Heureusement, encore une fois, que nous n'avons rien à craindre.
llei'credî *18. — Si Ton ne fôle plus les époques révolutionnaires, on commence à préparer les somptuosités du 45 août.
Il ne semble pas qu'à Paris le centenaire prétende rajeunir le programme, car on met la même carca>se de feu d'ariifîce au-des-
.^us de TArc de triomphe, el on visse les mômes guirlandes de gaz aux mêmes poteaux de bronze.
C'est la discipline dans l'enthousiasme, la régularité dans la joie.
On ne veut pas abandonner aux fluctualions du sentiment, aux inégalités de l'inspiration la splendeur d'une si belle fêle.
Cet!e année-ci, par exemple, un entrepreneur de lampions tant soit peu libéral n'aurait qu'à symboliser l'ennui par des rangées de veilleuses !
Non, c'< st convenu ; M. Haussmann a installé des colonnes de bronze et fait des dépenses qu'on ne renouvelle pas tous les jours, afin qu'à perpétuité on se réjouisse, on s'enthousiasme de même.
Pour le même prix, on aura tous les ans la môme quantité et la même qualité de plaisir. Ce sera comme dans le ciel.
Quel dommage qu'on ne puisse pas confeciionner des cantates en fer creux et des vers en zinc! On ne serait pas obligé de se mettre en quête de poètes nouveaux.
Tous les ans, Godillot épousseterail la poésie, lui donnerait un petit coup de vernis et cela durerait... tant que les choses fabriquées en zinc peuvent durer.
Mais, hélas! il n'y faut pas songer.
Quelques âmes crédules s'imaginent que, celte année-ci, il pourrait bien y avoir une amnistie ou quelque autre manifestation.
Mais depuis longtemps déjà l'amnistie fait partie de ce programme tiré du magasin d'accessoires et garanti par le gouvernement. Les gardes nationaux, condamnés à huit jours de prison, attendent, et quel-
ques forçats qui ont donné des signes de repentir et communié fréquemment sont portés sur les listes de grâce.
Voilà l'amnistie de fer creux qui sert (ous les ans. Pourquoi changer?
Non, si Ton inaugure quelque cliose, tout porte à croire que l'on inaugurera la fontaine du Chàteau-d'Eau.
Le couronnement d'un nouvel édifice à verser de l'eau, voilà la grande ambition et le grand symbole du pouvoir.
On fait grand dans ce genre-là. Après le lac du bois dti Boulogne, le l«cde Vincennés et le lac des Buttes-Chaumont! Partout des fontaines, des jets d'eau ; partout, sur les places, dans les squares et dans les moindres institutions, de l'eau claire, de l'eau claire !
Nous avons un gouvernement à jet con-
liDU.
Quant au voyage en Corse, on n'eii parle plus.
Je me permettrai d'indiquer un pèlerinage moins lointain.
On a descendu de la colonne Vendôme l'homme au petit chapeau et à la redingote grise; on l'a exilé de Paris, on l'a placé à Courbevoie, sur la route. Le monument est plus que médiocre; aucune sentinelle n'en défend l'approche. Des lanternes qui paraissent avoir des peaux de vessies sur l'œil, jettent une lueur sinistre sur le pilori du grand homme. L'herbe des champs croit à l'entour, quand la poussière ne le dévore pas.
Napoléon, la tête inclinée, humilié de son internement, regarde la ville lointaine parée pour son neveu seul ; il semble froncer le sourcil et contracter ses narines, car, derrière lui, on lit sur une porte :
Entreprise de vidange ^ poudre tte, etc..
Une visite à ce Napoléon du dépotoir aurait un sens philosophique, ne serait-ce que pour parler du néant des conquêtes et des infirmités humaines.
J'espère bien, en tout cas, que, le \6 août, on donnera un coup de plumeau à l'homme de la légende et un coup de torchon à ses lanternes encrassées.
(Louis Ulbach) FERRAGUS
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FERRAGUS
JeKdî 2© |aîill€é. — Le numéro que je commence aujourd'hui clôt la première année de la Cloche,
Il y a un an que ce petit livre a été jeté au vent ; depuis, il a dépassé toutes mes f^pératices par !a seule autorité du vrai, par la teule éloquence de Ta -propos.
In an î Tant que cela :
Il faut que l'inquiétude du pays soit bien grande, que le besoin d'aspirer un souffle de liberté, d'honnéleté, de colère, s-oiî bien impérieux, pour que j'aie en celte bonne fortune soudaine de trouver un si nombreux public et de le garder :=i longtemps.
Un an déjà! et j'ai à peine commencé à démolir le colosse de la fausse ^^loire ; c'e^t à peine si j'ai dit quelque chose de ce que nous gardons sur le cœur depuis vingt ans.
Douze mois pour exhaler vingt années de déceptions, de miirère, daitente fiévreu.e, c'est peu ; voilà pourquoi j'ai la résolution sincère de continuer jusqu'à ce qu'on mo brise dans la main la plume qu'on ne pourra m'en arracher, ou jus4ua ce que, tonnant a toute volée l'avènement définitif
de la liberté , je n'aie plus de lâche â remplir.
En somme, la cam[)agne n a pas été mauvaise.
Il se peut ffi]e je n'aie été que la mouche du coche, el l'un ne m'accusera pas a'orgueii si j'accepte ce lùle.
Mais la mouche da coche n'a pas besoin de [)ousser à la roue pour faire avancer l'équipage; elle va piquer les chevaux, piquer le cocher, piquer Its voyageurs; elle bourdo ne aux oreilles de tout le monde et chante, dans sapeliie langue, à ceux qui se fatigueraient et se décourageraient de la lon^ gueur du chemin, la chanson du courage, de Télé qui vient, du sokil qui se lève, de l'horizon qui s'élargit, du but qui s'approche.
Une condamnation a six mois de prison et
un procès qui me coule 300 francs d'amende, voilà la blessure de la première aiinôe.
Cela ne vaut pas qu'on s'enorgueillisse ni qu'on s'humilie !
Je sers la cause des proscrits (t des déportés : quand je soutire un peu pour les avoir défendus, je pense à ce qu'ils ont si effroyablement souffert, et je me console.
M. E. Ténot a dressé le bilan de la proscription, véritable bilan, puisque la proscription a fait banqueroute et a liquidé Lambessa.
Mais qui racontera jamais l'exil à l'intérieur, de ceux qui étaient de jeunes hommes en 1851, et qui, pendant dix-huit ans, ont laissé passer toutes les ambitions sans en suivre une seule, se résignant au travai ingrat, à l'effacement, à ce Cayenne de l'es prit qui leur valait les morsures de la police, sans compter la misère?
La lorlure visible maintient la conscience; mais ceux qui trouvaient au fond m^nie de leur conscience une torture secrète, ceux qui pouvaient se demander s'ils ne sacrifiaient pas leur fortune à une utopie, leur bonheur certain à un bonneur douteux, et qui persévéraient pauvres, reniés des gens habiles, suspects quelquefois aux martyrs du dehors, ceux-là n'avaient rien qu'euxmêmes pour se maintenir, et se sont nsaintenus.
Jemander grâce quand on est au delà de la frontière, c'f st une grosse lâcheté ; mais, en passant, en coudoyant un ministre que l'on connaît, un camarade qui vous veut du bien, sourire, avoir l'air d'accepter, se laisser donner quelque chose, c'est une concession si peu visible qu'elle ne paraît pas une lâcheté.
Eh bien 1 cette tentalion , personne de ceux qui avaient juré de rester fulèles. à la Constitution violée n'y a cédé.
Je réclame pour ces stoïques sans emphase une part au jour des revendications.
C'est avec eux que j'ai attendu, que j'ai lutté, que j'ai espéré ; c'est pour eux que j'ai sonné la cloche depuis un an, devançant l'aurore du jour qui se lève enfin.
Vingt années dans la vie, c'est autant que cent années dans l'histoire. Fêtons donc notre centenaire, à notre tour, celui qui revient à tous les renouveaux de la liberté !
La Cloche a débuté le 15 août 18G8, le hasard l'a voulu ainsi. Je trouve, celle année, que le hasard a été bien généreux; il me permet de me réjouir sans remords et de boire sans félonie à l'avènement de la liberté, le jour de l'apothéose de Napoléon I".
Après avoir épuré la garde nationale de Paris, ce qui l'a légèrement altérée, on est en train de la mécontenter tout à fait; de sorte qu'il ne restera bientôt plus, comme dévouement, que les tambours et les officiers nommés par l'autorité.
Qu'on y prenne garde ! Si risible qu'elle puisse être dans les manœuvres, et si comique qu'on veuille la faire dans ses prétentions, la garde nationale n'en a pas moins son importance ; et les Joseph Prudhomme qui participent au pouvoir devraient se rappeler ce mot grotesque mais vrai de Joseph Prudhomme garde national , quand il jure « de se servir de son sabre pour défendre les institutions de son pays, et au besoin pour les renverser. »
Cette brouille des garde:^ nationaux de. Bercy semble peu de chose, (''e-t un symptôme grave. On n'osera plus 1p? réunir ; je défie qu'on ose les licencier.
Les journaux mettent une certaine solennité ou une certaine malignité à annoncer Tarrivée de M. Maupas, qui a devancé, comme on sait, le libéralisme du sénatus-consulle.
On semble croire que ce Champenois nerveux, dont les coliques du 2 décembre sont acquises à l'histoire, a de nouveau un rôle à jouer. On ?e trompe bien.
M. Maupas est du parti de la peur à outrance, i) faisait de la réaction par effroi en 18oi ; il a fait du libéralisme par inquiétude en i869.
Dans ce moment-ci, il doit se demander avec pâleur s'il n'a pas élé trop loin, et si la démagogie ne va pas lui demander des comptes.
On a rouvert les réunions publiques, c'est à-dire qu'on lésa refermées. Le proverbe de Musset a élé revu par MM. les commissaires de police. Ils ont pris pour devise : a // faut qiCune porte mt ouverte et fermée.
— iO —
Hier, un orateur attaque le monopole danf^ une réunion fort paisible; M. le commissaire intervient et s oiïense de ce qu'on paraît, dans une question d'économie politique, Il baisser Ja France au dessous des autres nations. Au nom du chauvinisme commercial, la réunion est dissoute.
Avant de commencer un discours sur Irs tarifs et les douanes, les orateurs feront bien de demander, une autre fois, au commissaire s'il est protectionniste ou libre-échangiste. Car la liberté tient à cette profession de foi spéciale.
Ce n'est pas pour le peuple que l'on dresse une tribune, c'est pour la satisfaction particulière de M. le commissaire. On lui donne de petites représentations qu'il est libre d'interrompre quand elles l'ennuient.
On va faire de grands discours sur Napoléon l" à propos du centenaire. Personne ne dira la vérité qui tient dans ce peu de mots :
(( Cet homme n'a aimé que la renommée» et pour se rattacher, il Ta corrompue. Il a soutenu toutes les opinions, professé tous les principes; il a voulu tout étreindre, et, comme le dit Lamartine, il a laissé en définitive la France amoindrie et un nom immortel. ))
Il resterait à discuter la valeur de certaines immortalités.
Dans ce qu'on appelle le Manuscrit de
— lî -
l'ile d'ElbCy et qui, dicté avant le retour, au général Bt^rlrand, comme un développement des idées que contiendraient les proclamalions, ne fut publié qu'en 1823, en Belgique. on voit le grand comédien des adieux de Fontainebleau ?e faire révolutionnaiie, parce que la Révolution est toujours l'arme des prétendants.
« Tout gouvernement légitime , dit-il , éteint les droits et la légitimité des gouvernements qui l'ont précédé. La République a donc éié un gouvernement de fait et de droit légitime par la volonté réitérée et permanente de la nation.., ))
Je parie bien qu'on ne citera pas celte opinion dans les discours officiels.
Remarquez que Napoléon avait dit d'abord :
(( L'Assemblée consliluante donna à l'Etat
une nouvelle Constitution qui fut sanctionnée par l'opinion de toute la France. Louis XVI l'accepta et jura de la maintenir. L'Assemblée législative suspendit le roi; la Convention, formée des députés de toutes les assemblées primaires du royaume eirevétue de pouvoirs spéciaux^ déclara la monarchie abolie et proclama la République ; le roi périt sur un échafaud. »
Et Napoléon n'ajoute rien, tant la chose lui paraît simple et naturelle.
Le même homme avait écrit, peu de temps après son arrivée à l'île d'Elbe, une dixaine de pages restées manuscrites et qui ne furent publiées qu'en 1848, sous ce titré : Adieux de Napoléon à la France et à VEu^ râpe» On y lit :
(( J'ai conjuré le terrible esprit de nouveauté qui parcourait le monde comme un monstre destructeur. »
On voit que le grand homme avait des opinions de rechange sur la Révolution.
Citons encore :
(; Le monde ne peut être sauvé qu'en faisant coulf.r des flols de sang. Il n'y a qu'un terrible et violent our.^gan qui puisse purger l'air empesté qui enveloppe l'Europe entière.... Mui seul pouvais sauver le monde, et nul autre. Je lui aurais donné le calice de douleur à vider d'un seul trait, au lieu qu'a présent, il faudra le faire boire gout-te à goutte. »
il paraît que nous en sommes aux petites rations, à la dose des petits verres.
Plusieurs fois on m'a demandé pourquoi je me faisais un plaiîlr et un devoir de fouiller dafjs ce ca^'harnailm qu'on appelle la conscience de Napoléon, et de montrer ce grand dominateur des coiiscienres en contradiction perpétuelle avec ses prétendus principes.
Mais on oublie donc que nous sommes gouvernés en verlu des idées napoléoniennes. Et, s'il y a quelquefois un peu de confusion, de tumiilie, d'obscurité dnns les principes que l'on dégage de ces idées, n'estil pas naturel el patriotique d'excuser ceux qui s'embrouillent, en montrant le fatras de leur oracle, el, en dénonçant «es perpétuelles contradictions?
L'homme que Napoléon l^'*, par une raillerie odieuse, avait fait vice-président de la république italienne, Meizi, di.-ait de lui avec raison :
« Il a le chaos dans la tête, et l'enfer dans le cœur. »
Veut-on voir un funeste effet des idées napoléoniennes?
On blâme, non sans raison, Napoléon 111 d'avoir fait TAllemagne mie, en laissant faire la Prusse.
Mais cette faute est une idée de Napoléon 1". H se vantail d'avoir aidé la Prusse à démolir le vieil empire germanique, et il disait :
— «J'ai bien mérité de l'Europe et de rhumanité en portant les Allemands à la connaissance d'eux-mêmes. »
Je délie bien Napoléon 111 de vanter ces paroles et de les appliquer à la bataille de de Sadowaî
Ycndrecifl 80. — M. Clément Duvernois n'a pas seulement inventé la théorie de faira g^andy mais aussi la théorie d'accoupler deux femelles pour les rendre fécondes.
Il paraît qu'aux dernières expositions de bétail, on montrait un bœuf qui, en vieilli?sant, et à l'aide de certaines opérations, était devenu vache.
Je ne sais si M. Duvernois veut transporter ce procédé dans la politique, mais voici ce que je lis dans son journal :
a Oui, nous conseillons de faire grande parce que ce n'eût pas été la peine de marier la souveraineté nationaie et la dynastie napoléonienne pour accoucher, au bout de 19 ans, des cadets de la rue de Poitiers.»
L'image est complète.
Je savais bien que les hommes du gou- Ivernement avaient des idées spéciales, et ils 'entendent en anatomie comme en réformes libérales ,jm.
Mais peut être M. Duvernois, qui n'a pas toujours é!é si r aiT, a-t-il voulu prendre un
moyen ingénieux el indirect, de prouver l'impuiî"«ance du gouvernement en montrant qu'on y accouplait des idées du m^me sexe sous la surveillance, sans doute, de personnages sans sexe.
Ce serait bien lin et bien sublil.
Il parait que M. Kuubcr, que l'on croit sans préjugés, a de petits scrupules, et aue cela lui fait quelque cbose d'entrer ^^i vite dans l'appartement de M. Troplong.
Je lis dans V Indépendance belge :
« Madame Rouher aurait désiré que <on mari ne pi ît point pour cbambre celle oO M. Troplong est mort, n
Jp suis désolé que de si lugubres pre?sentitnenls se soient mêlés à l'amertume éprouvée par le vice-empereur de n'être plus que prérident du Sénat. Mais qu'il se rassure; des hommes comme lui ne s'arrêtent pas à mi-chemin, il montera p us haut encore. Ce n'est pas dans le lit de M. Troplong qu'un homme comme lui doit mourir.
J'ai annoncé, il y a quelque temps, une grosse nouvelle qui n'a pas été démentie, et qui n'a été l'objet d'aucun Commumqué.
J'avais annoncé l'embarquement prochain à Toulon du jeune prince des Asturies^
pour une restauration à laquelle la France se prêterait, au moin^^passiveiTK nt.
Ma grosse nouvelle était vraie.
J'ajoute, pour la corroborer, que, clepith plus de deux mois, sont arrivées et déposées à la poste de Toulon d^s sommes importantes venues d'Espagne à V adresse des officiers de r escadre Topete.
Ces sommes devaient couvrir les frais extraordinaires orcasionnés par les fêtes préparatoires destinées à cimenter Tamitié avec l'escadre anglo-française.
Cette comédie ou celte tragédie, ou ce drame subit un léger retard.
Les élections radicales, l'état de ropinioii en France, les mouv( ments cléricaux carlistes, suspendent, retardent, ajournent et événement décidé en pri)u'ipp.
li paraît, d'ailleur?, que le général Prim fait des frçons et n'e?t pas aussi acces^bie (]u'on l'avait e?péré à certaines insinuations..
Le rôle de Monde est un rôle de dupe. Nô vaudrait-il pas mieux, le cas échéant d'une république militaire, faire à son tour un dix huit brumaire ? Ces coups-là tentent les guerriers et les ambitieux.
Voilà donc pourquoi la tentative de restauration du prince des Asturies n'a pas encore commencé.
Le Gaulois a reçu un communiqué au 6ujt>t de l'annonce des concentraiions de troupes en Algérie, et on lui a déclaré que sa nouvelle était absolument controuvée.
I! est de tradilion et de politesse que le communiqué est presque infaillible. Mais enfin, on peut le discuter, et j'ai été, pour ma part, surpris de quelques pelils détails qui affaiblissent la portée de cette dénégation.
Au moment où le communiqué nie, le PubllCy le journal de M. Rouher, avoue cette concentration sur le littoral et l'attribue à la coïncidence des inspections générales.
Le même jour, la Patrie ou le Pays (c'est l'un des deux, mais je ne sais plus lequel) donne un autre motii de cette concentration indiscutable. Il parait que, tous ks ans, les troupes d'Algérie quittent leurs lignes militaires à l'époque des fortes chaleurs pour aller, au bord de la Méditerranée, proliler des brises de la mer.
Croyait-on vraiment que kbclufi de no:
troupes eussent de si délicates altentions pour la sauté de nos soldais? Je suis bien certain qu'on ne dit pas tout, que le moindre sergent a sa villa de plaisance avec une chambre pour le caporal » et que les suidais reçoivent des distributions de parasoîs.
Si, dans le Nord de la France, les troupes se rapprochaient ds la frontière, ce serait uniquement pour jouir de la fraîcheur du Rhin; peut-être bien aussi pour aller boire quelques eaux minérales à Bade, à Ems, mais par pure distraction hygiénique.
La grande préoccupation, la seule, c'est la santé du soldat.
Le cnminumrp/ê (de même que les journaux officieuA), a oublié de répondre à la partie de la nouvelle donnée par le Gaulois
qui concerne ïonlre intimé aux compagnies des paquî bots marseillais d'avoir à se lenir à la dispo3ilion des cher.s de corris.
Remarquons en passant qu\i Marseille, où la nouveil.^ a fiit sensation, pas un démenti na clé formulé clans la presse locale, an nom dcsdifes cowpncinks.
Quant à la présence à Paris du prélel niariiime de Toulon, elle élait incontestable il y a cinq jours. M. le vice-amiral Chopart a passé cinq jours à Paris, mande par dépêche téléyraphique.
C'est M le contre-amiral Martin, major général, qui a fait pe:idant son absence l'in • lérim de \-\ préfecture.
Vnil' de petils délaiis qui ne prouvent pa^ assurément que \c communique 'd tort, mais qui démontrent du moins que le conunum'
que n'a pas suffisamment répondu à toutes les objections.
Au surplus, l'attention est éveillée de ce côté; il sera bien difficile de l'en détourner muiu tenant.
En allendanl, me sera-t-il permis de demander pourquoi on diminue Felfectif des garnisons du Midi et on augmente celui des garnisons voisines du Rhin ?
Do temps immém.orial, Toulon a loujourâ eu deux régiments d'infanterie; il n'en a plus qu'un seul depuis trois mois î
Certes, je ne ferai pas un reproche au maréchal de Mac-Mahon d'avoir profilé de l'affreuse famine de l'année dernière pour enrôler sous nos drapeaux de malheureux Arabes niourant de faim. Ce n'était sans doute qu'une intention charitable. Mais cette bienfaisance bien avisée a créé des balai i-
Ions de turcos qui élonneraient M. de Bismark.
En somme, rien dans nos idées n'appelle la guerre. Mais celle-ci est souvent si commode qu'il n'est pas absurde d'avoir une foi tempérée dans le maintien indéfini de la paix.
On me donne sur l'état de Tarsenai de Toulon des renseignements que j aimerais à croire exagérés, et qu'en conséquence je publie sous toutes réserves.
On m'assure que, jusqu'à Ja guerre du Mexique, le magasin général avait toujours été pourvu de provisions de toutes sortes.
Ces provisions étaient soigneusement faites en temps utile, On profitait des occasions favorables de qualité et de prix; on renouvelait le tout religieusement au fur et à mesure de la consommation faite par let^ armements de navires. Ce moyen très-sage parait à toutes les éventualités et dispensait de passer sous les fourches caudines des spéculateurs avides.
Les sommes etfrayanles que nous a coùt(^es l'expédition du [Mexique ont fait déroger à ces saines traditions, il a bien fallu puiser aux provisions pour dissimuler les désastres et ne pas révéler de trop gros chiffres dans le budget.
Aujourd'hui, malgré l'emprunt fait il y a deux ans pour combler le gouffre, malgré les attestations des ministres, malgré tous
les démenlis, l'arsenal de Toulon eèl absolument vide, et quand un armemenl est n(^cessaire, on achète comme on peut; ou l'on te pourvoit auprès des arsenaux du Nord, moins dégarnis que ceiui-là.
Veut on uu exemple récr-ntï
La Crri-'s, allant au Sénégal et au Gai «en, devait partir le 1" juillet. Elle devait porter, entre autre matériel, un approvisionnement de bougies.
Au dernier moment, on se rappelle qa'il n'exisîe plus le moindre boat de bougie au magasin général.
Vite, on envoie une dépêche au port de Brest, ordre d'expôdiur p^r grande vilo^îrC 4,000 kilogrammes de bougies.
La Cërès reste huit jours e'n partance avec tousses passagers à bord. Lnfin, la bougie arriV' et l'on part.
Seulf^ment, le port coûtait 2,650 francs de Brest h Toulon.
Suis- je bien renseigné ?
On allumerait à la fois les 4,000 kilogrammes de bougies, qu'on aiderait peut-être puissamment à la splendeur des illuminations du 15 août; mais on ne verrait pas plus clair dans nos finances, dans notre prospérité, dans les projets pacifiques ou guerriers de la France et dans les communiqués du pouvoir.
Samedi 31. — Le besoin d'un nouveau
journal, qui répondît à la situation, ?e fai-
.«ait ?cntir. Ce besoin est comblé par i'appRrition du Cassp-Tt'fe, organe fondé en 1869.
Ce liti'e résume tout.
Il ne fait aucune allusion à ce qui s'est passé sur le boulevard. Non. lia élé démontré et acquis en justice qu'aucun sergent de ville n'avait de casse-tête à la main ; les gens blessés ne l'ont élé que dans leur amour-propre.
Mais, pour tout homme de bonne toi qui cherche et pénètre le sens des manœuvres du pouvoir, des contradictions des journaux officieux, des tergiversations de nos hommes d'Etat, la politique devient un casse-tétô.
Jamais mot plus juste ne fut appliqué à une situation plus enibrouillée.
Croit-on que ces malheureux minisires, qui se réunisfent en conseil pour élaborer le fameux projet de sônatus- consulte et qui ne peuvent s'entendre sur la rédaction, qui passent des heures à chercher un synonyme ou un diminutif du mot liberté, n'ont pas leur
tCQsse-tête.
t L'impératrice, qui n'a rien à dire, rien à faire, rien à voir dans ce projet, ne subit-elle pas aussi la môme torture, et n'a-t-elle pas aussi sa charmante tête cassée ?
M. Uouher, qui gouverne toujours depuis qu'il ne règne plus, et qui a peur d'avoir des cauchemars sur l'oreiller de M. Troplong, n'a-t-il pas aussi son casse-tête?
Et M. Schneider, qu'oi Tie rononiniera peut-être pas président ?
Et M. Emile Ollivier, qui a fait des ministres sans parvenir à l'être ?
Et tant d'autres que leur ambiiion talonne, n*oiit-ils pas tous leur casse-téle ?
Sans compter le juge d'instruction, qui ne peut parvenir à mettre au jour ce fameux complot pour lequel on délient, dans ce lieu de tortures silencieuses qu'on appelle Mazas, iMM. Quentin et Cournet.
Le Rappc}^ acquitté devant la 6' chambre, a été condamné à un mois de prifon et 300 francs d'amende devant la chambre des appels correclionnels.
Je m'étonne que les magistrats qui parla
g'ent moralement cet échec don Dent pas leur démission.
du journal ne
Je sais bien que les jugf s de la 6*^ chambre ont de petites consolations et des dédommagements. Ils \'iennent, par exemple, d'infliger un mois de prison et 200 francs d'amende à M. Laferrière, pour outrage envers le préfet de police.
Je doule qu'on interjette appel de ce jugement.
C'est un petit succAs flatteur pour la G*^ chambre.
iNous tuuclions au contonairo qui non?
louche si peu.
Mais, pour que la grande fôle qui se prépare soit complète, je voudrais qu'on élucidât la question de savoir si elle a sa raison d'être, et qu'on fixât un peu l'âge authentique de Napoléon i*'^
Lamartine a dit :
« Ta tombe et ton tx'vceau sont couverts d'un
nuage. »
11 est essemiel de d'sperser la nuée du berceau, et de savoir si l'empereur était Français, ou si nous avons été conquis an 18 biumairepar un (lorse.
Un ancien magistrat, M. Boullée, dans une brodai ro fort curieuse, cherctie â t'Iucider cette quesiion. Voici les éléments du débat:
Un e.N irait haptislairo ('îcrlt en latin et deiivré par M GalF-Ti, curé de Corîe, constate que : « M Charles Bonaparte a présenté :^ l'église de cette paroisse un enfant né de lui et de dame Leiizia (tout couri), le 7 janvier 1768, sous le prénom de i\abulion.n
Cet exîrait a été cerlifié par une déclaration du juge royal et criminel de Corte, délivré le 19 juillet 1782. Il fut déposé entre les mains de rofficier de l'état civil de Paris, par Napoléon lui même, au mois de mars 4796, pour la célébration de son mariage avec Joséphine.
Le regi;>trede l'état civil de Paris, contenant Tacte de mariage de Napoléon, reproduisait l'extrait baptistaire de 4768.
Ce registre, vu inidiCi jusqu^en 1839, a été mutilé, dit on, à l'endroit intéressant. Par qui ?
L'oiiginal de l'acte de C-'rte, qui est au dépôt de la guerre, est refusé en communi-
cation à toute? le? personne> qui le demandent.
Du document citf^ plus haut, il résulte que Napoléon s'appelait en rivalité NabiiUon ; qu'il est r (^, non à Ajacoio, mais à Corte; non le 15 août 1769, mais le 7 janvier 1768.
L'acte de mariage consacre encore cett'i date m attribuant au jf-une général l'âge de vingt-huit ans, au lieu de vingt-six et demi.
On ne peut remonter aux sources. L^-s minutes des registres baptistaires d'Ajaccio et de Coîte ont été mutilées au bon endroit; par qui?
Je jure que ce n'est pas par moi.
L^'S partisans do la dare dn 1769 objectent un acte de baptêm.e déposé par le père, Charles Bonaparte, à l'école mi itaire de Brienne, lors de la pié-enuilion dp son second fds.
Cel acte, cl(^iivré en 1779, fait naîlre Napoléon à AjaccJo, ]e 15 août 1769, un an, jour pour jour, aprrs ledit de r(''iuîio!) O.e ia Corse à la France. iMa's ce ceriificat est trop visiblement utile pour ne pas ôtre su.-pect. Il e-l écrit en Italien, et non en latin, contraironit-nt à tous les usages de t'Eglise ; <:c plus, il omîîl le jour, riieure et le lieu da baptême de Napoléon.
11 importe peu qu'ensaile le chevalier de K-^rsaglio, inspecteur de l'é'^o'e, cerlilio cette pièce.
Napoléon avait une façon galante d'expliquer la contradiction des deux actes. Il prétendait que, épou-ant une femme plus âgée que lui et voulant ménager les susceptibilités de Joséphine, il avait, par convenanc-^ emprunté r.ïcte de b -plême de son frère Joseph.
Cttte îaç n deg.-igée de se [iroclamer faussaire piir j^alanleiie etl ic seul haut fait de chevalier et de In.aibndour de Napoléon.
Mais elle n'explique pas comment on attribuait le prénom do Nabulion au nouveau-né.
Un ancien condisciple de Napoléon à Bricnne, M. Dangeais , dans un ouvrage qu'il publia en 1822, cite des lettres du jeune officier d'artiilere qui confirment la date de 1768. Dans Tune d'elles, du 3 septembre 1789, il parle de ses 21 ans ; dans une autre, du 20 décembre 1793, se reportant au commencement de 1792, il dit : «J'étais capitaine et j'ava s atteint ma cingt- (juatrième année. »
Tous ce? détails ébran'cnt un peu la dévoiion au centenaire. Mais, déjà avant le premier Empire, la question avait été soulevée.
Vn jour do. l'année I80J, M. Sé^^ninr, (rai-
clienif-nl nommé premier président a la cour
r.ippel de Paris, aJmis à l'audience du pre-
mier consul, répondit à celui -ri qui lui demandait son âge :
— Général, je date do la m^me ann^^e que vous, de 1768.
A quoi Napoléon répondit brusquement et en fronçant le sourcil, « qu'il était né dapuh la réunicn de la Corse à la France. »
La lettre impériale du 12 avril, concernant le millésime jubilaii-f de 1869, ne Iranche rien, et le gouvernement provisoire de 1814 n'avait donc pas si grand tort de dire que « Napoléon n'était pas môme Français. »
A quoi bon célébrer une fête dont le motif n'est pas bien prouvé?
Quand l'Eglise honore les saints, elle a pris la précaution de les canoniser et de leur donner un jour dans le calendrier.
11 serait convenable de faire un petit travail analogue pour l'apothéose de Napoléon.
Quant à moi, qui nie sentais déjà d'une
liédeureCroyable, je suis devenu, je Tavouc, absolument sceptique, et si j'iilumiuais ce jour-là, ce r-erait probab'emmt pour la Sain!e- Vierge, à laquelle il devient décent de restiluer Ja fête du 15 aoûf, an moins provisoiremcnr.
On ne courrait pas le risque de s'associer à un faux en histoire pour glorifier la force.
D'ailleurs, s'il e-t douteux que la Sainte- Vierge ait été ravie au ciel, je suis bien plus certain encore que Napoléon ne mérila jamais d'v monler.
DianaiacSie U" août. — Parlons un peu de ce procès Taillefer et Pic qui fait une si épouvantable concurrence aux procès de presse.
Quand les journuli-le.- oiïirieux .-'en niélenl, ils l\»it qmnd.
Douze ans de travaux forcés pour l'homniG dévoué qui tenait r Etendard ^ et sept annéesde léckision pour le caissier ims^i imbéciio qu'intidèle, qui se déshonorait sans autre profit que le deshonneur ; voilà le dénoucment amené [ar les eirorts coa.binés du ministère public et des deux avocat-', qui fuf-cnl ini.^iîoyables.
Que vouliez vous qu'ils lissent contre t: ois ?
A l'heure où deux familles pleurent de ce verdict infamant, ne nous appesantissons p s trop sur le crime de ces maiheureux. Mais rien ne peut nous empéclier de dégager de cette horrible histoire renseignement qui en déoouio.
On s'étonne que les vols àccom[)lis par les caissiers se muUiplientl
De quel airain ne devraient-ils pas avoir la conscience couverte, ces affamés, pour résister à la contagion qui les entoure ? Ils ouvrent et ils ferment la porte de tous les songes corrupteurs ; ils voient tomber goutte à goutle dans leur caisse la rosée des actionnaires et partir, en brisant les digues, le flot des primes, des commission^, des bénéfices attribués aux habiles.
Ils se disent que leurs patrons se font millionnaires en six mois, et ils se croient autovi-^fc: ;\ \n(-h^\0T en vingt ans la dîme de ces millions.
Autrefois, on racontait la vieille histoire; de Laffitle ramassant une épingle, et l'on dit ^ait : « L'ordre, l'économie, la probité, sont les bases de la fortune. » Aujourd'hui, on a
la légende de Mirés avec ses petites industries de début, de Péreire, petit commis chez Rothschild, et Ton se dit : a Soyons habiles, faisons grand / »
Or, quand rhabilelé manque, on y supplée par le vol.
ïaillefer a spéculé, et il a voulu faire grand ; et, le premier gouffre ouvert, il a jeté l'or comme i^ne sonde et a creusé des abîmes, croyant percer une mine.
Avec la corruption qui vient de la Bourse, il a subi la corruption qui vient des grandes relations.
Les parvenu«^ de la politique excitent autant de jalousies que les parvenus de l'argent. On sait qu'une nouvelle diplomatique contiée à propos fait perdre ou gagner , on sait qu'il faut avoir le bras long, A l'époque
OÙ rautorisatioii de créer un journal était une valeur vénale, on récoltait les Facs d'écus dans les antichambres ministérielles, et Ton menait les commnrjditaircs à des audience?.
Des entrepreneurs ont des créances plus ou moins claires sur la ville de Paris. Us n'ont qu'à l'aire les fonds d'un journal officieux, et, en échange de lenr appui , ils recevront une aide pour obtenir leur argent.
Quand les enlrepreneurs hésitrnt, on en appelle au ministre, et Son Excellence daigne elle-même intervenir, encourager les bailleurs de fonds.
Tout cela a été dit au procès.
Pic av„ii l'oreille du pouvoir; Taillefer a eSf éré s'enrichir par drs privilèges, li eut Hjoins volé si IMc eût été moins avancé dans
le^ bonnes grâces du ministère. Mais, pour obliger un ami si puissant, on peut tout exposer, tont risquer! Le gouvernement rembourse tout, l'argent, le crédit et l'honneur.
Il est bon de se souvenir du fait suivant :
Dans la séance du 22 juillet 1868, un an juste avant qu'on amenât Pic entre deux gendarmes sur le banc d'infamie, M. Paul Bel b m ont renrochnit à iM. Pinard d'avoir donné les annonces judiciaires à un journal qui, sans V arbitraire^ neœistait pas.
M. Pinard répondit qu'il avait fait examiner la >ituation de cette feuille et qu'ii avait trouvé un nombre suffisant d'abonnés.
M. Pinard avait élé trompé. Mais si les ministres ne se mêlaient ni de créer, ni de favoriser les journaux; s'i's laissaient à chacun la liberté. Pic ne se iiit pas offert
avec vraisemblance comme un entremet - If^ur, et n'eût pas fait si ai:iément des dupes.
Bien n'étonnait de la quantité de faveurs, de croix qui étaient promises. On savait que cela i^ouvait se donner, on admettait que cela se donnait.
Taiilefer et Pic sont donc deux produits nécessaires des mœurs Onancières et politiques. C'est la frénésie des spéculations et l'audace des intrigues qui ont été punies en eux, et je défie Intn qu'on mette les deux verdicts au compte des excitations démago- «■i(iues, socialistes et révolutionnaires.
Une note prudente a soin d'avertir les journaux que M. Jul^s Pic, avant d'encourir les galères, avait donné sa démission de membre du conseil général de l'Ariége.
Je trouve le scrupule plaisafit. Quand il
volait, quand il participait au vol, nV(ait-ii pas con?eiller ? ^
C'est îà la tache, ce n'est pas la condamnation.
M. Teste avait, lui aus.^i, donné sa démission avant d'être condamné. Le gouvernement de Louis-Philippe en a-t-il repoussé plus facilement la solidarité?
Je trouve une grande analogie entre l'affaire Taillefer et un épisode de l'échauffourée de Boulogne.
Avant de devenir empereur, le prince Louis-Napoléon était déjà l'occasion de tripotages financiers effroyables.
Je lis dans le premier volume de VH'iS' lo're de huit ans^ par Elias Regnault t
(( Il y avait alors un haut employé de la Trésorerie de Londres. M. Smiih, qui, par
«.uite de df^tournements successifs, allait ?e voir ob]ig(^ d'accuser un d(^ficit considérable.... Chargé de recevoir les bons de l'Echiquier qui revenaient au Trésor, au lieu de les annuler, il les remettait en circulalion... En même temps il se livrait aux spéculations de Bourse, afin de couvrir par la chance du jeu le déficit menaçant.
«M. Smith était aux abois lorsque d'autres joueurs auxquels il était affilié vinrent li;i parler de l'empront que tentaient de négocier les amis du prince Napoléon et de l'expédition qui réce^silait cet emprunt. M.
Smith y vit une dernière chance, une dernière porte de salut... 11 s'engagea à faire les fonds de Temprunt, à condition qu'on lui révélerait l'époque précise de l'expédifion contre Louis-Philippe. La condition f.>t acce [liée.
î( Di'^ons bien v"le que !e prince ue ron mit pas ces détails... L' s spéculateurs, averti- quelques jours à Tavance, envoyèri^nt
sur toutes les places de l'Europe des ordres pour jouer à la baisse.
« Tous ces calculs se trouvèreiiL déjoues ; réchecfutsi complet et si rapide, que toute l'Europe l'apprit en même temps que la tentative. Les fonds restèrent fermes.... et, quelque temps après, on jugeait M. Smith, remployé infidèle de la Trésorerie. »
Comme on le voU, rien de nouveau en fait de scandale, sous le soleil et sous l'Empire. M. Faillefer et M. Pic étaient de l'école de M. Smilli : ils ont fait la même spécuiatioD, qui a eu le même résultat.
Que ceci serve de leron aux optimistes.
On s'étonne de la sévérité du jurv envers M. Pic.
Pour moi, je me sens fier d'appartenir à une profession pour Tlionneur de laquelle les jurés montrent une si scrupuleuse susceptibilité.
Ils ont flétri le journaliste, qui promettait des décorations et qui distribuait des bonbons, plus fortement qu'ils n'ont frappé l'homme d'argent, parce qu'ils ne comprennent pas, ces juges conscieDcieux, qu'un journal puisse i^ervir d'enlrenietieur pour tous les trafics et parce qu'ils estiment que c'est déjà assez d'amoindrissement pour lui de recevoir ses mots d'ordre de l'antichambre ministérielle.
lis nous ont vengés des faiseurs qui nous coudoient et des paons officieux qui se prétendent nos confrères.
Je les remercie.
Lundi ^. — On vient de réunir en un premier petit volume les letlrrs qu'un spirituel inconnu publie dans VUniv rsel i-ous le nom (ÏAIceste. Quel est ce misanlhiope? L'n jeune? car, hélas! le dégoût vient de bonne heure aujourd'hui; un vieillard qui désespère de se rajeunir par la liberté?
On a été dans ï^iè con lectures jusqu'à nommer un sénateur. Comme si, dans le Se nat, on ne restait pas Philinte jusqu'au bout, jusqu'à l'heure où, de même qu'en 1814, l'as^-emblée des Philintes devient plus rogue qu'Alceste et signe la déchéance.
Quel que soit l'auteur, il pense juste et il dit bien ce qu'il pense.
Qu'il continue.
La même librairie, la librairie Le Chevalier, met en vente aujourd'hui le Procès du
maréchal Ney, enseignement terrible pour tout le monde : pour les rois qui s'appuient trop sur Tépée de leurs maréchaux ; pour les peuples qui redoutent ou qui admirent trop la iidélité du sabre.
[ja journal que la pudeur défend de nommer avait eu la maladresse de dire que cinquante-cinq députés sur les cent-seize se repentaient d'avoir signé la fameuse demande d'interpellation, et qu'ils avaient agi sans se rendre compte des conséquences.
Les Débats ont mis les cinquante-cinq au pied du mur, et voilà ceux-ci qui défilent épistolairement, en jurant tous qu'on les injurie.
Parmi ces protestante^ se trouve M. de
MoTitagnac, qui se félicite autant qu'un autre (Vavoir réclamé un peu de liberté.
Re'evona un mot naïf de sa lettre. M. de Monlagnac est fal)rica!)t de draps; il y a même un drap qui porte son nom. Voilà pourquoi il affirme que les lisières de l'iimpire sont usées.
11 n'y a pas que iM. Jos?e pour se souvenir de sa profession en faisant ses professions de foi.
M. de Montagnac aurait pu ajouter que la France n'est pas dans de beaux draps ; personne Ti'dlt pensé qu'il dénigrait sa maison de commerce.
Mardi 8. — Enfin, nous le connaissions, ce projt't lie sénatii-vcûnsulte qui a coûté tant de travail à nos ministres.
Voilà donc ce qui élait lu avec une émotion si grande devant l'Empereur silencieux d'admiration et devant rimpératrice éblouie !
Jamais plaisanterie plus auguste ne fut offerte aux méditations d'un corps qui se croit sérieux.
L'Empereur partage l'inilialive des lois avec le Corps législatif. Quel honneur pour celui-ci I
Mais le Sénat ne partage avec persofine le droit de veto, d'empêchement; si bien que l'Empereur reprend par la manche du Sénat ce qu'il donne par la main du Corp» légiàiatif.
BB
Les ministres sont responsables.
Mais, si l'Empereur est satisfait, il les garde, et le Sénat seul peut les décréter d'accusation.
Déclarer qu'on a le droit de mépriser les ministres, mais qu'on ne peut les renvoyer, c'est là une concession superflue.
Quant au droit d'interpeller, d'amender et de nommer son bureau, le Corps législatif le possède désormais en entier. Mais il peut faire tout le bruit possible dans son intérieur, sans avoir le droit de formuler son mécontentement en une Adresse et d'interpeller directement l'Empereur, seul responsable de toutes les petites responsabilités sans sanction qu'il établit.
Tout se résume donc pour U Chambre
dans !e droit de faire un peu plus de bruiî, >ans pouvoir faire beaucoup plus de be-
.-ogne.
^i^i^ si imparfalU-? que soifnl ces conce.^- ?ion?, elk's ?onl un [i-rniier aveu. Ne nous décourageons pas tl coiilinuons à pre?SfT l'interrogatoire.
M. Rouher a accompagné ce projet d'un discours épais, prétentieux et vide, qui promet de beaux jours au Sénat.
J'en extrais celle nhra^e :
« L'expérience eàt acquise. Une révolution n'ert que la contrefaçon niirérable de ce qu'on appelle progrès et civilisation. »
Tu l'as entendu, France de 1789, de 4R30, <le 18481 Renverser les baslilles, proclamer les droits de rhomme, chasser les gouvernements rétrogrades, conquérir le suffrage universel, tous ces prétendus avantages ne sont que des contrefaçons misérables. Il n'y a pas eu de progrès après le serment du Jeu de paume ! après la chute de Gharles X î après le renversement de Louis-Philippe I La civilisation s'est attardée ! M. Rouher dit cela. Il ose le dire ! Il envoie, en plein Sénat, cette énormité à la face du pa}s; et les sénateurs applaudissent cette platitude, qui n'est pas plus française d'expres?ion que de sentiment 1
C'est nous qui pouvons dire pl;-:;s justement :
« l! expérience est acquise. Un Juvergnat nest que la contrefaçon d'un hmnme de progrès et de civilisation. »
mercredi J. — E^t-il vrai quo, depuis clevoc mois M. Quentin, dcHenu, comme on sait, à Mazas, n'ait pas été interrogé une seule fois ?
Faites donc des sénatus-consultes pour promettre la liberté ! Agitez donc la question de l'amnistie ! pour garder dans la pratique secrète de la justice cette rigueur, ce dédain de la jurisprudence.
Tout le monde demande un communiqué à ce sujet.
Une place de secrétaire-rédacteur au Se* nat était vacante; un concours était ouvert.
Mais M. Rouher n'est pas président pour respecter les usages, ni Auvergnat pour obéir aux convenances. H fit clore le concours, et nomma, non pas simple secrétairerédacteur, mais sous-chef, un sien parent et co-Auvergnat, M. de Lescure, l'historien des maîtresses de nos rois.
Il est vrai qu'il est aussi l'historien de Marie Antoinette, et que c'est là une plus puissante recommandation à... Trianon , que d'être, comme M. Haussmann, petit-fils d'un conventionnel.
M. Mathuriii de Lescure a écrit à la (tazelte de France.
Il n'était pas fâché alors de passer pour parent du général vendéen avec lequel il n'a de commun que le nom.
On ne pourra plu? dire que Texpédilion du iMexique n'a rien produit. On lui doit, paraît-il, une variété de punaises superbes, avec une longue queue. On les appelle punaises Jecker.
Ne serait-il pas juste de distribuer ces animaux curieux, comme compensation, aux porteurs d'obligations mexicaines?
Ils voulaient prendre la mouche, ils prendront la punaise.
Ils se gratteront en attendant ce qu'on doit leur verser, et cela les empêchera de tendre la main.
A propos de gratlago, on a renouvelé pour le Président de la Républi'ue, en 1848, une plair^anîeîio qui date du premier consul.
Quand on fU grat'er i>ur les murs des Tuileries les mots : Liberté, Egalité, Fraterniié, quelqu'un dit du Chef de TElat :
— 11 graite où cela le démange.
On met en vente aujourd'hui la 2^ livraison des Contemporains. Le portrait de Lamart'me, avec ce petit avant-propos, pour répondre à des questions qui m ont été adressées :
« C'est par système , en verlu d'un plan arrêté d'avance, que nous publions le por-
— élirait de Lamartine, immédiaîcmenl aprps celui-ci de Napoléon III. Si la France avait eu un Washington, cVst celui-là (]uc nous aurions chois»i. La moraliiô de ces études ec dégagera de leurs contrastes.
(i Napoléon lil et Lamarline ont reçu tous deux leur rôle principal de la révolution de i8'i8. Lamarline s-enl est resté liJèle au sien; i! a dédaigné de se faire acclamer président de la République par une assemblée; h?
prince Louis Napoléon Bonaparte, élu président par le pays a renvoyé violemment l'assemblée qui n^^ lui garantissait pas le pouvoir. Celui là a remué la France par sa parole, celui ci Ta étonnée par ion si ence. L'un a renversé la République que l'autre avait fondée. Celui-ci a protesté toute sa vie contre l'illusion de la gloire militaire, contre le napoléonisme; celui-là n'a dû son succès qu'à la légende impériale.
<' Je n'ai pas à faire se mesurer ensemble l'homme de génie f l le prétendant heureux ; mais le trùne de 1 un et le tombeau de l'autre sont deux commets dittéremment envia-
i3les : le succèi avec le bon h' ur ou la défaite avec la yerlu , voilà 1» s deux tentations ; j'aime à les ofîVir successivement à la conscience de mes lecteurs.
« Après Lamartine , nous ferons un pas en arrière et i ous irons a M. le nouveau prévient du Sénat, au vice-emppreur détrôné. C'est de C"tle façon, en procédant par oppositions morales, que nous poursuivrons notre élude sur les contemporains. »
(Louis Ulbàch) FEKHAGUS
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LA CLOC
PAR
FERRAGUS
Jeudi 5 Aoîst. — Supposons qu'au lieu d'avoir un gouvernement soucieux de sa dignité et de la liberté des citoyens, nous soyons afûigés d'un gouvernement despotique.
Supposons qu'au lieu d'être bien garaniis dans nos maisons, dans nos foyers, dans nos
intérêts, par les lois qui sont laites au nom
\}^ (le tout le monde, pour tout le monde, nous
'^:^iYion3 sous un régime de bon plaisir, où
^^s^j^^mii^istres astucieux emploieraient tout
'^feiS^emps à glisser entre les lois sans s'en
servir.
Supposons enfin qu'au lieu d'une presse libre, qui peut prêter sa voix retentissante à l'innocence opprimée, nous ayons une presse •à demi enchaînée, à demi censurée, ne sachant quelle route suivre et quel abîme éviter; est-ce qu'on agirait bien autrement envers MM. Quentin et Cournct?
Est-ce que ces deux citoyens, enfermés à Mazas depuis deux mois, sans avoir été interrogés, sans savoir ce dont on les accuse, subiraient un sort bien dilï'érent de celui auquel ils sont soumis?
Comment se fait-il qwe les garanties du code de procédure soient impuissantes à assurer la liberté des citoyens ?
Comment se fait-il qu'après toutes nos révolutions, toutes nos constitutions, et au moment où, faisant effort sur lui-même, le gouvernement veut entrer dans une voie çtomante de libéralisme, comment se fait-il qu'à cette heure même, des Français, des journalistes, puissent subir en apparence toutes les brutalités des lettres de cachet ?
On n'a pas encore répondu aux questions adressées par tous les journaux. On y répondra, même par le silence, et s'il est vrai qu'on nous prépare la petite gratification d'une amnistie, on dissimulera derrière un
acie de clémence un acte de rigueur et d'in justice dont on eM embarrassé.
Sous un gouvernement parlenien taire, un ministre ne résisterait pas à un pareil scandale, et un gouvernement aurait de la peine à résister.
Mais nous ne sommes pas si susceptibles.
J'espère, du moins, que nous le sommes assez pour ne pas nous lasser de flétrir un procédé dont nous ne pouvons nous venger.
On a guillotiné un homme.
Quelques jours plus tard, cette solennité qui attire toujours beaucoup de monde, eût pu faire partie des réjouissances du 15 août. Le condamné lui-même avait demandé une place dans le programme.
Je comprends que la clémence impériale, qui s'exerce si souvent, ait craint de tomber dans Tabus en refusant au bourreau le sang du misérable assassin ; mais je regrette que l'on ait publié la lettre par laquelle il demandait sa grâce.
Ce témoignage visible de la prière évoque le tableau de la main qui écrit au revers de la lettre : yon^ point de grâce; et ce tableaulà n'est pas joli.
A Ja bonne heure!
Noire ami Feyrnet, du Temps, nous raconte une histoire qui nous réconcilie avec la justice et les sergents de ville.
Deux agents de police avaient arrêté unt femme sous l'inculpation d'ivresse sur la voie publique et de refus de gagner son logis.
Les voisins attestent que la femme n'était pas ivre.
Celle-ci accuse un des agents de lui avoir
dit un mot injurieux, et ses filles confirment l'allégation de leur môre.
Le juge suspend les deux agents et déclare que, s'il en avait le pouvoir, il les priverait de leur emploi; il exprime l'espoir que le comité de surveillance examinera l'affaire de près.
N'est-ce pas merveilleux ?
li est vrai que la chose se passe en Angleterre.
Que se serait-il passé chez nous ?
La femme calomniée eût passé la nuit au poste, en dépit de ses supplications.
Le lendemain, après une nuit effroyable,
qui sufût pour rendre folle, on l'eût IraÎDôe chez le commissaire de police, on l'eût relâchée enfin, mais avec une invitation au silence ; et si la malheureuse femme, révoltée de Terreur de l'agent, était venue demander le secours de la publicité pour protester, un doux communiqué , adressé au journal, se fût empressé de venger la police, en furetant, d'ailleurs, dans l'existence de la femme, et en prouvant que l'agent était excusable, car, un soir de noce, la femme en question avait bu deux doigts de vin.
Et tout eût fini là, peut-êlre ! Car la moindre réplique, la moindre sommation au préfet de police pouvait passer ensuite pour une injure à un fonctionnaire; ce qui coûte deux mille francs au bas mot.
11 est temps qu'il s'organise en France la Hgu& de îa liberté xndwlduelle, et qu'à côté de la franc-maçonnerie des fonctionnaires, il existe à ciel ouvert la coalition des administrés. On viendrait en aide à toutes les petites viclimes de la force, et il ne serait peut-être pis permis longtemps de brutaliser les gens dans la riie ou de ]es torturer à huis- clos à Mazas.
Vendredi 6. — On m'écrit à la date du 4 :
« iMonsieur, « Tout dernièrement, les candidats à !'£•
cole centrale étaient invités à se réunir dans l'enceinle de l'Orangerie du Luxembourg pour y subir partie de leur examen d'admission.
({ Ils arrivent calmes, sérieux, préoccupés... mais pas seuls... Avec eux entre une escouade de huit sergents de ville, plus un brigadier.
(( Et nul n'a protesté, ni le jeune public, ni les professeurs, ni le minisire.
(( Pourquoi protester ? Le régime des tricornes nous est si naturel ! Faire surveiller des élèves de 18 à 20 ans, tout enflammés de leur ambition scientifique, par des sergents Se ville, c'est offenser la jeunesse.
(( Est-ce que si un des candidats adressait une question insolite, le brigadier le ferait empoigner, ou lui intimerait Tordre d'achever sa composition au poste ?
or C'est là notre mal. La Fociétc française périra par trop de police. Allez un soir an Conservaloire des Arts-et- Métiers; qui maintient Tordre? Un huissier? Un appariteur? Non ; un municipal coiffé, armé, prêt à livrer bataille. Les ouvriers ne méritent pas plus que les élèves d'être laissés à leurs émotions scientifiques.
« Je demande pourquoi les séances de l'Académie ne sont pas surveillées également par une escouade de sergents de ville? Les académiciens sont souvent plus anarchistes que les ouvriers et plus turbulents que les écoliers. Pourquoi constituer un privilège à leur profit ?
« Agréez, etc. »
Je n'ai rien à répondre à mon correspondant. Déjà, avant lui et avant moi, Chateaubriand avait dit : « La première chose que l'on aperçoive dans nos plaisirs et dans nos affaires, c'est un chapeau de gendarme. »>
A la place de gendarme mettez sergent de vUle et la tradition continue.
Il paraît que M. Duruy est en train de donner un beau spectacle à ses intimes. 11 supporte, comme un Romain, sa disgrâce, et il en parle avec une fierté sans pareille.
Pourtant, une épine traverse son stoïcisme» et Ton assure qu'il répète à chaque instant ;
~ Croiriez-vous que l'archevêque de Paris ne m'a pas envoyé sa carte ?
Le ministre et le ministère sont peints par ce mot.
M. Haussmann ne veut pas absolument que son aïeul ait voté la mort de Louis XVI.
Expropriant l'histoire comme il exproprie les quartiers de Paris, M. 1© préfet bifle une
.signature qui l'importune et qui pouvait le rendre moins supportable aux regards de l'Impératrice veillant sur le culte de Marie- Antoinette.
. Je veux donner aujourd'hui à ce petit-fils respectueux une occasion éclatant d'honorer son aïeul.
Tout le monde sait combien M. le préfet a horreur des tripotages financiers _ On n'en trouve aucune trace autour de lui. La calomnie publique a beau prétendre qu'on n'est pas si longtemps fonctionnaire sans faire un peu fortune, et qu'on ne manie pas tant de millions sans qu'il en reste un peu de poussière dorée après les doigts; M. Haussmann ne se laisse pas émouvoir par ces clameurs. Il poursuit sa carrière, versant comme le dieu de Lefranc de Pompignan, non pas des torrents de lumière, mais des torrents de cowrnitmr/ués sur ses obscurs blasphémateurs.
Je lui viens en aide aujourd'hui et je veux prouver que ce désintéressement est une vertu de famille.
Il n'a qu'à se souvenir des mérites de son aïeul pour rester le fonctionnaire intègre, implacable aux faiseurs.
Chargé d'un rapport à l'Assemblée nationale sur les caisses Lafarge et Caminade, le représentant Maussmann s'exprimait ainsi, le 10 août 1792 :
(( Tous les murs de la capitale sont tapissés de projets, de caisses brevetée^, et le peuple s'y livre aveuglément, parce qu'il n'a pas les connaissances nécessaires paur les apprécier, parce qu'il ne peut vérifier les calculs abstraits des chances et des probabilités, et mettre ainsi à leur juste valeur et les entreprises et les entrepreneurs.
— iC ^
(( Mais, puisque le peuple ne sait pas faire ces calculs, il faut au moins lui dire que, là où on lui donne l'espoir de gagner mille pour un^ il y di souvent deux mille à paner contre un qu^il naura rien.
« 11 faut lui découvrir ce manteau dans lequel s'enveloppe la rapacité de l'intérêt personnel et lui apprendre que la loi n'approuve point ces jeux dangereux et ruineux....
(i H est temps que la raison et les mœurs fassent enfin justice de pareilles entreprises; il est temps de proscrire tous ces jeux, ces loteries, ces caisses et tontines où les spéculateurs tirent d'avance de gros bénéfices, et où les intéressés n'ont de chance favorable que par un grand nombre de morts et dedupes.
(( Si le pauvre, si l'ouvrier peuvent faire des épargnes, qu'ils placent ces épargnes dans Texploitalion de leur art ou métier. Cette source-là est solide, pure et féconde. C'est de l'amour pour le travail que sortira toujours la prospérité accompagnée des bonnes mœurs U
Il y a sans doute dans ces passages des idées fort arriérées, et il n'est pas besoin d'avoir le génie financier aussi moderne que celui de MM. Taille fer et Pic pour ne pas les admettre. M. Haussmann lui-même ne pourrait se défendre de les trouver étroites.
Mais ce qu'il y a d'admirable, c'est le sentiment honnête qui s'épanouit dans ces li-
, iiaine des spéculations et l'a- ^^., o'es^y^n probe, inour f^
^ue M. Ilaussmann doit Ctire lieureux d'aroir un tel aïeul ! Et si celui-là pouvait revenir, qu'il ?orait heureux de voir les merveilles accompliee par son pelit-fils, sans danger pour ses principes !
Quand on placera la statue de M. Ilaussmann au-dessus d'un robinet d'eau claire (ce qui est la consécration suprême de la gloire), je demande qu'on inscrive sur le piédestal :
u il se souvint du précepte de son aïeul Bipassa sa vie à faire des millionnaires, sans vouloir l'être. ))
Le palais du Corps législatif est en ce moment livré à une fourmilière d'ouvriers i\m sont en train d'établir un ventilateur.
Il paraît qu'en rendant un peu de liberté àlalribune, on lient à établir aussitôt des courants d'air pour guc le veut emporte autant de paroles qu'il s'en débitera.
Il l'aut dire que la Chambre actuelle, composée de moins de 300 membres, ne peut pas respirer dans une saile où respiraient fort bien, sous Louis-Philippe, 400 personnes.
On se souvient môme que, pendant des réparations faites à la satle dite « Salle de carton, » les 750 membres de la Législative y siégèrent sans se plaindre.
Mais l'air des Assemblées est plus étouf-
fant depuis l'Erapire, et les députés ont Thaleine plus courte.
Sous M. de Morny, on avait déjà essayé d'un ventilateur qui n'alla pas, mais qui coûta 60 mille francs.
Celui que l'on inaugure coûtera 200 mille francs. C'est un joli chiffre ; mais la France est assez riche pour payer de l'air à ses députés.
11 faut ajouter, comme accessoires, des frais de médecin pour trois ouvri^ers qui sont tombés d'un échafaudage, et dont un est grièvement blessé.
Mais il n'y a pas de grandes choses sans victimes. On sait que les pompes déployées en l'honneur de M. Troplong ont coûté la vie d'un homme. 11 en faudra au moins deux quand ce'^era le tour de M. Rouher.
Un \isiteur de contrebande (car, en ce moment, on ne peut visiter la Chambre à cause des trous qui sont pratiqués dans les couloirs), un visiteur donc, qui s'est faufilé sournoisement au Corps Législatif, me raconte que le Cicéron et le Démosthène en plâtre, qui ont été descendus de leur socle par les ouvriers, ont l'air de se frayer un chemin pour gagner la tribune. 11 a cru les entendre murmurer des paroles de leur répertoire... Il a même saisi quelques fragments que je vais reproduire. Ils monologuaient, chacun de son côté.
Démoslhène disait : (1)
« Tout ce que vous avez à faire, est-ce, dites moi, de vous demander l'un à l'autre, en vous promenant sur une place publique : (( Qu'y a-t-il de nouveau ?» Eh ! qu'y aurait-il de plus nouveau que de voir qu'un Macédonien subjugue les Athéniens et fait la loi à toute la Grèce?... 11 est devenu ce qu'il est, non pas tant par ses propres fautes que par votre négligence... Quelque grand que soit l'embarras où vous vous trouvez , et quelques perles que votre indolence vous ait déjà values, si vous vous donnez le mouvement nécessaire, vous pouvez encore vous relever... Pour des hommes qui font profession d'aimer la liberté, je ne connais pas de plu^ pressante nécessité qi.e celle d'effacer l'ignominie dont ils se sont eux mômes couverts . n
(1) Voir les Philippiques.
Cicéron, de son côté, disait :
« Je \ois approcher le coup fatal qui mettra fin à leurs dissolutions et à leurs crimes. Ou la p^ne qu'ils méritent est déjà prête, ou elle va Têtre prochainement. »
Voilà ce que disent ou ce qu'ont dit Démosthènes et Cicéron. iMais il n'y avait personne pour les écouler.
Il paraît que M. Rouher, vindicatif comme un Auvergnat. . . . qu'il est, ne se gêne pas pour parier de M, Sjhn(*idei' et pour combattre
— Oi —
sa future élection à la présidence du Corp? législatif.
Quoi qu'on fasse, l'ancien chef imposé par le pouvoir sera choisi par la majorité. Il n'aura guères qu'une centaine de voix contre lui, les cinquante-cinq non validés et la gauche. Mais Je baron Jérôme David n'aura pas plus de trente voîx.
Ce n'est pas l'union qui fait la force de M. Schneider, c'est l'absence d'individualités tranchées.
On disait que l'Impératrice emporterait 8 millions pour son voyage en Orient.
C'était une exagération, comme l'opposition la plus malveillante s'en permet. Au
aire des offlcieux, Sa Majesté se contentera de 7 mil!ions.
O3 ne peut pas aller en pèlerinage à moins. Les emballages coûtent si cher pour les toilettes !
Je ne doute pas qu'une escorte formidable n'accompagne ces trésors de la France.
Si on allait les enlever, l'un portant l'autre!
liamedi '% . — Les écoliers composent, et, dans deux jours, les platitudes solen-
nelles du grand concours tomberont en lat:n et en français sur le front des néophytes, avant les couronnes.
Signalera-t-on quelque composition iiardie, quelque incartade d'un écolier mutin ?
Le 12 mars 181 i, les élèves d'un lycée reçurent pour sujet de composition le discours de M. de Fontanes à l'Empereur, à son retour des dernières campagnes d'Autriche.
On sait que ce discours n'était qu'un assemblage de flatteries sonores.
Un lycéen, au lieu de traduire en latin réloge proposé, remit à son professeur une feuille de papier sur laquelle il n'avait écrit que ces trois vers empruntés à J.-B. Rousseau :
Et je pourrais forcer ma bouche
A louer un héros farouche,
Né pour le malheur des humains !
Cet\e manifeslation parvint aux oreilles de l'Empereur.
— - Ce jeune homme promet-il quelque chose? demanda- t-il.
— C'est, lui répondit-on, un des meilleurs sujets de la classe.
— Eh bien! ajouta- t-il, laissez-lui jeter son feu ; je lui donnerai une belle épaulette et ce sera un de mes meilleurs officiers.
J'ignore si l'enfant eût démenti l'oracle ; mais j'espère que 1814 l'a préservé de la tentalion.
Au moment où le Sénat conservateur va restaurer certaines parties de la Constitution, on se demande avec curiosité quels discours libéraux, quels souffles révolutionnaires vont sortir de ces poitrines gonflées par le dévouement dynastique.
On compte sur un discours de M. Sainte- Beuve, et certes il ne manquera pas, si la santé de l'orateur le permet. Que répondra, cette fois, M. Lacâze, le farouche et peu parlementaire interrupteur, lui qui, pour l'honneur des principes conservateurs, avait provoqué en duel M. Sainte-Beuve?
J'ai ^u la curiosilé de relire dans les Muraîlks révolutionnaires ses professions de foi de 1848. Elles n'annonçaient guères un sénateur impérialiste. Voici en quels termes il s'adressait aux électeurs des Hautes-Pyrénées :
(( Citoyens,
a Mes opinions furent constamment républicaines. Je les ai apportées des Etats-Unis, où je passai les premières années de ma jeunesse... Si je parle de mon républicanisme de vieille date, ce n'est pas pouf exclure les adhésions récentes...
« Républicains, serons-nous plus forts quand on pourra nous compter?... Après l'épreuve qui vient d'être faite, un trône renversé en quelques heures, quel Français assez ennemi de lui-même et de son pays
peut rêver des Restaurations impossibles dont la seule tentative amènerait d'effroyables malheurs?
« Bernard Lacaze.
« Vic-Bigorre, 17 mars 1848. »
Le républicain de vieille date s'est décoloré comme les vieux vins : c'est aujourd'hui un des plus entêtés sénateurs.
M. de Tillancourt disait de lui, sachant ses antécédents :
— Dans quelle case casera- 1 on Lacaze?
— Dans la case de Las-Cases, réponiit-on.
On a attribué les Lellres d'Alcesle à M. de Sartiges. Rien jusqu'ici ne dément ce fait, que certaines habitudes d'esprit du sénateur semblent confirmer.
M. de Sartiges est un ancien diplomate qui fit naïvement scandale à Rome, où il représenta la France, après l'avoir représentée à Téhéran.
On sait que le shah est tout à la fois le chef de l'Etat et le chef de la religion. Comme on parlait un jour à Rome du fa-
raeux dualisme du pouvoir temporel et di ^ pouvoir spirituel :
— Je connais ça, dit M. de Sartiges.j'ai été en Perse.
M. de Tillancourt préLend qu'il a dû dire ; (c Je connais shah, n
Mais on conviendra que le mot pourrait être d'Alceste, et qu'Alceste pourrait bien être un ancien diplomate dégoûté des hommes d'Etat.
Un correspondant de province me demande pourquoi on n'a jamais célébré le centenaire d'Attila ?
Labataille des CharapsCatalauniques dépasse m victimes tout ce que Napoléon a pu accomplir. Jornaridès affirme qu'un petit ruisseau roula dos flots, de sang et que cent soixante-cinq mille hommes restèrent sur le champ de bataille.
C'est là de l'engrais pour la gloire, et ce sont nos pères qui ont fourni Tholocauste, absolument comme à Leipzig et à Waterloo. Pourquoi donc Attila n'a4-il jam.aiseuson jour de fête nationale ?
La raibon est bien simple : Altrla n'eut point de dynastie.
Diinauclie S aoiil. — L'impéralrice a?
sistera à l'ouverture du canal de Suez et à l'ouverture du Conciie.
Quelle fête dans le df^sert ! et quelle allégresse à Rome !
Du haut des cieux où il réside sans doute, assis sur le Concordat, Napoléon smrira à l'entrée de sa nièce dans la ville éternelle.
Au fond, il-a toujours aimé le Pape; il le dit dans le Mrmurîai de Sainte-Bélênc :
(( Quand on connaîtra la vérité de mes querelles avec le Pape, on s'étonnera de tout ce qu'il fit souffrir à ma patience; car on sait que je n'étais pas endurant. »
H se défend ensuite de l'avoir fait arrêter;
de môme, d'ailleurs, qu'il s'est défendu d'avuir fait exécuter sommairement le duc d'Enghien.
Le général Locro^nier , qui fut chargé
arrêter Pie VII très-malade, et de le con- ÔJiire en France, le remit à an officier de gendarmerie qui donna un récépissé ainsi conçu :
« Reçu un pape en mauvais état, n
Parmi les conjectures auxquelles donne lieu la séquestration singulière et prolongée de M. Queniin, je dois mentionner celle-ci :
Le rédacteur du RéveH serait accusé d'un plagiat liltéraire ; il aurait voulu faire placarder sur les murs une proclamation dont il s'attribuait le? ?enliments et les expressions, et qui n'était autre que la propre proc'amation de M. P. Pietri, commissaire du
gouvernement républicain à Ajaccio , ea
IN'esl-il pas bien juste que la propriété de ce morceau d'une grande élégance ait été énergiquement défendue ?
Voici quelques échantillons de ce beau style :
a RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
(( Lîberfé, Egalité, Fraternité
(( Citoyens,
(( La prophélie de Napoléon s'est accomplie. La République a été proclamée d'un bout de la France à l'autre, aux acclamalions enthousiastes d'un peuple qui n'élait point fait pour le joug humiliant de la monarchie. Désormais, citoyens, sous quelque )iom et quelque forme que ce soit, vous direz avec la France entière : Plus de royau-
té! Le dernier des rois a disparu avec le dernier des Bourbons/ Le trône a été brûlé sur la Bastille, et, pas plus que la Bastille, il ne renaîtra de ses cendres . . ))
Que dites- vous de ce début? C'est pourtant ainsi qu'il faut écrire pour aspirer à l'honneur de devenir fonctionnaire sous l'Empire.
iMais , ne croyez pas que lame farouche qui se trahit si fièrement s'abaisse pour receToir une place ou un traitement de sénateur! Il faudra lui faire violence pour l'attacher au régime nouveau. Ecoutez :
« €eUe fois, plus de déceptions, plus de courtisans, plus de faveurs ! Le peuple a chassé les marchands du temple, et le temple purifié porte sur son frontispice ces trois mois : Libertéj Egalité, Fraternité ! »
11 paraît qu'à Ajaccio on avait devancé la justice du peuple. Voici en quels termes le commissaire justifie cette impatience :
u Délégué par le gouvernement central pour proclamer la République dans notre lie, je suis heureux de voir que ma mission a été remplie d'avance par vous tous. En Corse, il n'y avait qu'à réveiller la Liberté : vous l'avez fait avant moi aux acclamations du patriotisme le plus dévoué et le plus gé-
néreux. Jo ne puis donc que répéter avec vous : V'ivf' ht RépuJtIh/iie !
« Ajaccio, le 4 mars 1848.
« Le co)nmtssaire du gouvernement (I rcpubUcain,
« P. PlÉTRI. ))
Ai-je besoin de prévenir qu'il ne s'agit pas du tout de M. le préfet de police actuel, mais de son parent décédé, depuis sénateur?
En 1848, dans le mois de juin, le 18, quelques jours avant l'ellroyable insurrection
qui devait ensanglanter Paii^, un journal imprinaé sur papier rose, fondé pour propager et soutenir la candidature de Louis-Napoléon Bonaparte, et qui prenait un titre significatif : /(' ydpolêoiùen, annonçait au peuple, sans le garantir, il est vrai, un président de ia République, un prétendant, voire même un empereur, dans- les conditions les plus économiques.
Aujourd'hui que le Napoléonien n'a plus de vœux à former, voyons s'il a tenu ses promesses, et citons le programme cmuien dont il allécliait notre patrioliàme.
« Auguste habita 40 ans la même chambre, été comme hiver. Ses meubles avaient à peine l'éléganec de ceux,d un simple particulier; trois plats, six au plus, composaient ses repas et les mets étaient les plus simples et le^ plus vulgaires. Il s'habillait de la laine ^'i n'avaient filée sa
ferame, sa sœur, ses filles et ses petites filles. Vespasien, Trajan, AdrieD, les'Antonins, ne se piquèrent pas de plus de somptuosité. rextrême économie était le caractère distinctîfde tous les bons princes, Pertinax, empereur, envoyait ses enfants à l'école; iMarc- Aurèle, obligé de vendre ses meubles pour fournir à des dépenses imprévues, n'en acheta point de nouveaux, en sorte que les murs de son palais restèrent nus et n'en ressemblaient que mieux, a dit son panégyriste, au temple d'un Dieu. De Witt, grand pensionnaire de Hollande, allait ci pied et avait pour tout domestique une servante. Voilà les mœurs républicaines... Peuple compare et juge! »
Je ne chicanerai pas le prince Louis-Napoléon, devenu Empereur, sur le peu d'opiniâtreté qu'il a mise à tenir les engagements pris en son nom, et je ne lui ferai pas uq
reproche de s'habiller chez Dusauloy ou à la Belle-Jardinière, plutôt que de porter des habits filés par l'Impératrice.
Tout le monde sait que l'Impératrice n'a pas de quenouille.
Je ne saurais le blâmer d'avoir plu^ de trois plats à son dîner, môme quand il n'a pas ses ministres à tab e. Je reconnais que les Tuileries doivent être meublées; le peuple n'aurait rien à jeter par les fenêtres quand il y pénètre.
Mais je reproche aux rédacteurs du Napoléonien de 1848 d'avoir fait des promesses . imprudentes.
Pourquoi insinuer que les Empereurs sont des républicains et que les Napoléons sont des plaisirs gratuits pour la France? A quoi bon annoncer de si grandes économies, sans commencer par l'économie essentielle et radicale que l'amendement Grévy avait ea vue ?
Pourtant, il faut le reconnaître, Napoléon I", quand il n'eut plus rien à gagner ni à perdre, à Sainte- Hélène, par exemple, professa la plus grande horreur pour les dépenses et surtout pour les frais de son culte.
Voici ce qu'il dit dans le Mémorial :
« J'ai souvent combattu des fêtes que la Vilîe de Paris voulait me donner. C'étaient des dîners, des bals, d.es feux d'artifice de quatre, de six, de huit cent mille francs,
dont les préparatifs obstruaient plusieurs jours le public, et qui coûtaient ensuite â défaire autant qu'ils avaient cou té à construire. Je prouvais qu'avec ces faux frais ils auraient fait des monuments durables, magnifiques.... ))
Si cette idée de la fin de Napoléon pouvait entrer dans le bagage des idées napoléoniennes I II s'agit bien de 800 mille francs, aujourd'liui! et quand le premier ministre venu a des réceptions, il s'inquiète bien (robsli lier le public .
Ces réflexions me paraissent de circonstance la veille du 15 août. Combien d'écoles
n'ouvrirait-on pas avec l'argent qui va s'en aller en fusées ?
Il est vrai que M. Haussmann éclaire à profusion le peuple... ce soir-là I
Puisque j'ai fait un tour à Sainte-Hélène, recueillons encore une impression de ce voyage.
Le général Montholon raconte qu'avant d'écrire le codicille de son testament relatif à Marie-Louise, Napoléon s'écria :
— Etre Corse et pardonner un tel cuti âge!
Aprè.^ ce cri do la n Uure, il fll un lelour sur lui-même cl ajuula :
— Elle est coupable; mais, moi, suis-je innocent?
Lundi 9. — Nous n'aurons pas, A ce qu'il parait, au 15 août, toutes les surprises annoncées, ni la fontaine du Cliàteau-d'Eau, Di la statue du maréchal Moncey, ni la revue de la garde nationale.
L'empereur, au surplus, imitant en cela
le bon goût de la plupart des Parisiens qui ne sont pas en prison, s'en va le jour de sa fête.
Mais, au lieu d'aller voiler sa majesté, trop éblouissante ce jour-là, dans les bois ou dans la solilude, il ne fuit le feu d'arlifice du champ de Mars que pour aller triuquer avec Farmée du camp de Chàlons.
Le peuple de Paris n'est pas susceptible ; il Ta souvent prouvé : il excusera donc cette petite préférence accordée à la caserne au détriment de Talelier. Pour ôlre un Empire socialiste, la France n'en est pas moins un Empire militaire, et il est bon, à certaines heures, que les soldats et le peuple s'en souviennent.
Le conseil muuicipal de Paris a inauguré, dit-OD, l'opposition conslitutionnelle.
Quelques- ans de ses membres ont combattu ia proposition transmise par iM. Haussmann relativement au changement de nom de la rue Réaumur, Mais, quand il a fallu voter, la majorité s'est inclinée satisfaite, et la rue Réaumur s'appellera, dans la partie voisine du boulevard, la rue du Dix Décembre,
Je n'aime pas beaucoup cette dénomination. On confondra infailliblement le dix
avec le deux, et l'on aidera ainsi à fausser rtiistoire, à dater Tavénement du règne de la guerre civile plutôt que du vote populaire.
Si la rue Réaumur débouchait sur le boulevard Poissonnière, on n'o?erait pas lui infliger ce nom nouveau ; les trottoirs se soulèveraient d'horreur ; car, cette fois-ci, on n'a calomnié aucun fusil, aucune flamberge d'agent de police. Les femmes, les enfants et les citoyens qui ont cm mourir sous la milrailie sont bien morts, et Baudin n'est pas une fiction.
Mais, pourquoi vous plaiadre? L'histoire a ses sévérités, qu'elle inflige même aux vainqueurs.
On oul)iie, dans Tivre^sf^e du triomplit^, le? nioyens mis en usage pour triompher; on détend à la voix publique de les proclamer, de s'en faire une arme pour la revendication ; puis, de soi même, fatalement, on arrive un jour à évoquer les spectres véritablement rouges et à les pousser dans les rangs de ses ennemis, pour que ceux-ci en fassent des chefs invisibles et invincibles.
La Providence a voulu que le mois sans tache de Tacclamation populaire devînt le mois sanglant de la guerre civile, et que le coup d'Etat se frappât lui-même dans sa gloire.
Au moment où le Sénat examine les réformes libérales qui lui sont soumises, il
peut être utile de rapporter la conversation de Napoléon avec Benjamin Constant, pendant les Cent-Jours. C'est dans la Minerve que cet entrelien a été publié pour la première fois.
« Apportez-moi vos idées, dit l'Empereur. Des élections libres ? Des discussions publiques ? Des mimsfres responsables ? La Ixber^ té? je veux tout cela... la liberté delà pressesurtout : l'étouffer est absurde. Je suis convaincu sur cet article... je suis l'homme du peuple. Si le peuple veut réellement la liberté, je la lui dois; j'ai reconnu sa souveraineté, il faut que je prête l'oreille à ses volontés, même à ses caprices. Je n'aijaraais voulu l'opprimer pour mon plaisir. J'avais de grands desseins; le sort en a décidé, je ne suis plus un conquérant, je ne puis plus l'être.
(( Je sais ce qui est possible et ce qui ne
Test pas... Je n'ai plus qu'une mission, relever la France et lui donner un gouvernement qui lui convienne... Je ne hais point la liberté... Je l'ai écartée lorsqu'elle obstruait ma route, mais je la comprends ; j'ai été nourii dans ses pensées.
(( Aussi bien, l'ouvrage de quinze années est détruit; il ne peut se recommencer... D'ailleurs, je désire la paix et je ne l'obtiendrai qu'à force de victoires. Je ne veux pas vous donner de fausses espérances; je laisse dire qu'il y a des négociations, il n'y en a point. Je prévois une lutte difficile, une longue guerre. Pour la soutenir, il faut que la nation m'appuie; mais en récompense, elle exigera de la liberté. Elle en aura... La situation est neuve. Je ne demande pas mieux que d'être éclairé. Je vieillis. L'on n'est plus à quarante-cinq ans ce qu'on était à trente. Le repos d'un roi constitutionnel peut me convenir: il conviendra plus sûrement encore à mon fils. »
Ou ces paroles éîaient sincères, et de quel enseignement doivent-elles être pour l'héritier de Napoléon ^% ou elles sont mensongères et ne constituent que le verbiage d'un homme dans l'embarras qui promet tout pour tout obtenir ; de quelle leçon ne sont- elles pas alors pour le peuple ?
De quelque façon qu'on les envisage, il faut les prendre comme un hommage réel, .volontaire ou forcé, rendu à la liberté.
Peut-être fera-t-on bien de les redire et 3e les commenter en plein Sénat.
îllardi 10. — C'est aujourd'liui l'anniversaire de la prise des Tuileries.
C'est la seule fête historique qui n'ait, pas eu jusqu'ici besoin d'altendre un centenaire, car le peuple n'a pas été plus de vingt ans sans la célébrer aux Tuileries même.
Les astronomes ont constaté que c'est dans la nuit du 10 août que l'on remarque le plus d'étoiles filantes au ciel.
Voilà une date doublement consacrée.
Pourquoi aucune rue, à Paris, no la portet-olle comme désignation?
Nous avoEf^ la rue du 29 Juillet et nous avons le monument de Louis XVI. Il me semble que Timparlialité historique exigerait que nous eussions aussi la rue du 10 Août. Toute la politique, toute l'histoire moderne datent de ce jour et de cette nuit-là.
C'est uHe date bien autrement universelle que celle du 10 Décembre 1
A ce propos, comment M. Haussmann, lui ne veut pas être petit-fils d'un régicide, ;olère-t-il qu'une rue de Paris porte le nom
d'Enghien? Cela fait penser aux fossés de\ Vincennes.
Allons vite, monsieur Haussmann, effacez ce nom sanglant, désagréable à TEmpire.
On ne parle que de fous depuis quelques jours.
C'est d'abord un député d'un département de l'Esf (comment choisir?) qui, se dépouillant tout à coup de ses vêtements, veut se montrer à nu à ses concitoyens et à ses électeurs.
Cet accès de franchise un peu paradoxal est si contraire à nos députés, qu'on a mis
la camisole de force à l'honorable en question.
D'ailleurs, il avait signé l'interpellation des 116, et c'était déjà un symptôme grave, aux yeux des sept sages.
La (j^ Chambre du tribunal correctionnel, après avoir écouté l'intéressante plaidoirie de iM. Lullier, prévenu d'olfensc envers le ministre de la marine, a suspendu l'audience en ordonnant que l'état mental du prévenu serait exami^né par M. Tardieu.
Je ne doute i>as que le médecin criminaliste n'apporte la plus grande conscience dans son examen, mais, la fréquentation des tribunaux rend pessimiste, et M. Tardieu
a vu tant de crimes qu'il doit pencher vers l'opinion que la plupart des hommes sont fous.
J'espère qu'il se souviendra que M. LuUier vient de passer six mois en prison ; que c'est une nature ardente, exallée; j'espère aussi que l'histoire de M. Sandon, fou jusqu'à la mort de M. Billault, et parfaitement raisonnable depuis que M. Billault n'est plus là, pèsera dans le souvenir de M. Tardieu.
Chose étrange ! quand il s'agit d'un crime, d'un acte qui demande un déploiement phénoménal de violence et de colère, on n'admet pas facilement la folie.
On guillotine Verger, le fou le plus authentique de cette génération ; on guillotine Lemaire, visiblement atteint; on regarde comme sains d'esprit les malheureux qui ont dépassé la m.oycnne du crime.
Mais, dès qu'il s'agit d'offense envers un magistrat, d'injures à un fonctionnaire, d'un acte public de mépris, on est porté à supposer que le délinquant est fou. On fait de Charenton une nouvelle Bastille, el l'on enferme de par la lettre de cacliet d'un médecin un citoyen qui s'est donné le tort de nier les vertus officielles.
Quant aux ministres et aux fonctionnaires, nul n'est admis à prouver que leur raison déménage.
Est- il bien sûr pourtant que la chute du ministère d'État n'ait pas donné une commotion funeste à la belle cervelle de M. Routier?
Je veux montrer, en tout cas, combien les points de vue changent avec la situation des personnes, On va examiner Fétat mental de M. Lullier; qui oserait douter seulement de M. Rouher.
En quoi les actes de celui ci ont-ils été plus logiques que ceux de celui-là?
Werereclî 11. — La distribution des prix du concours général a eu lieu avec le cérémonial ordinaire. Le Prince impérial n'y assistait pas. C'est assez, paraît-il, de l'entrevue qu'il eut l'année dernière avtc le jeune Cavaignac. On n'a pas voulu renouveler la leçon.
M. Gaucher a parlé latin.
M. Bourbeau a cru parler français, et l'auditoire s'est trouvé satisfait ; il n'avait rien compris.
Les libéralités du gouvernement commencent. On vient de décorer, dit-on, le directeur de Mazas.
.ravoiio qu'il le méritait bien. C'est fe l'onctronnaire qui a le plus travaillé de la saison.
Il a dû faire part de cet heureux événement à notre confrère Quentin. Ce sera pour celui-ci une douce satisfaction.
Au moment où M. Duruy quitte le ministère, les lycées retentissent d'accords joyeux et révolutionnaires. On commence à chanter la MarseUlaise.
L'administration municipale veut faire la leçon même à l'Université. Les élèves d'une école professionnelle avaient imité le? lycéens et fredonné les strophes défendues.
Pour les punir, on leur fait chanter aujourd'hui, en ph^ne Sorbonne, à la distribution dei^ prix, le 7)o/// //?<', sairunt fac imperatorem.
C'est bien rigoureux. Le public, d'ailleurs, n'avait rien fait; pourquoi le punir?
(Louis Ulbach) FERRAGUS
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FERR
Jeudi 1*1 Aoiit — Depuis que les destinées de l'Empire sont confit^es au traitement du Sénat, j'ai songé,
« Car,qiifi faire en un glle, à moins que rem ïiij songe?))
j'ai songé à l'incomparable éclat dont est entourée la dignité de Sénateur.
Cet éclat est encore rehaussé, suivant l'heu-
reuse expression de M. Duvergier, ministre de la justice, par les noms ^es dt^ruiers promue, MM. Taylor, Ducuy, Vuitry, Meslin, de Tarente et dé Geiger!
Les Sénateurs touchent à la Constitution quand ils le veulent, et leur traitement, quand c'est leur bon plaisir.
Us portent l'habit brodé en or, avec baguette et bord courant.
lis ont ou s'attribueni le droit de porter dans les soirées intimr s le chapeau à claque oPDé de plumes blanches, en m^me temps que ie modeste frac, porté le soir par ies simples citoyens et, dans la journée, par les employés des pompes funèbres.
Us ont trente raille francs d'appointements, (ceci est un détail) et cumulent cette modeste indemnité avec les traitements de maréchaux, de cardinaux, de généraux, de premiers présidents et d'ambassadeurs.
Us ont à leur tête M. Routier, qui, ne pouvant encore se vêtir de la robe puce restée au clou depuis le chancelier Pasquier, a cru devoir, par décence, se couronner le front d'un faux toupet, avant de s'asseoir sur le .9r/r de lame»
lis sont inviolables pendant toute l'année, et les élus du peuple ne le sont que pendant la session.
Us ont, seuls en France, le droit de recevoir des pétitions.
Ils sont plus puissants que la Chambre des députés, l'Empereur et le peuple.
Ils sont plus puissants que la Chainbre des députés, car :
1° En vertu du sénatus-consulte d*il y a trois ans, ils peuvent renvoyer aux députés une loi qui leur paraît mal faite, en les contraignant de recommencer leur besogne ;
a** En vertu de la Constitution, ils peuvent arrêter au passage toute loi qui leur paraît contraire à la Constitution;
3** En vertu du sénatus-eonsulte de ces jours-ci, ils peuvent empêcher la promulga-
tion d'une loi, même conslitutionnelle, à te seule condition de dire pourquoi ils Tem- 3êchent.
ils sont plus puissants que l'Empereur, ;ar :
1« li ne peut promulguer aucune loi sans eur permission ;
2° 11 ne peut, comme eux, changer la Consitution ;
3« 11 ne peut leur proposer de changer la Constitution sans se voir reprocher par Tin- ;orruptible baron Haussmann d'empiéter ur les attributions de son fidèle Sénat.
Us sont plus puissants que le peuple, ;ar ;
I 1" Us lui donnent une Constitution, en
vertu d'un mandat spécial que le peuple ne leur a pas confié ;
2" Us sont la seule assemblée au monde qui soit à la fois viagère, constituante, législative et bien rentée ;
3° Maîtres de la Constitution et des lois, ils le sont aussi de l'administration, puisqu'ils sont seuls chargés de mettre les ministres en accusation et de les juger après les avoir accusés.
Tels sont les beaux privilèges auxquels la bonté de l'Empereur vient d'associer les gens de lettres, en les conférant à leurs chefs, MM. Duruy et Taylor.
Ah ! quel plaisir d'être sénateur 1
On conserve, mais on pourrait tout démolir.
Se souvient-ou d'uQ malheureux instituteur de rarrondisseraent de Toulon, du citoyen Castillon, révoqué de ses fonctions pour cause de civisme électoral ?
Sans respect pour cet homme, réduit à la misère, on propageait sur son compte ces calomnies banales à l'usage de la réaction.
Casliiion, fort de sa conscience, se décida à attaquer devant les tribunaux de Toulon MM. Amie, maire de Solliès-Toucas; Teisserre, adjoint; Jure, propriétaire; Paulet, propriétaire.
Un grand malheur vient de compliquer ce petit drame municipal. Le moins compromis des quatre personnages, le sieur Paulet, effrayé lout-à-coup de voir dénoncée et mise au grand jour l'intrigue dont il était complice, poursuivi par ses remords, s'est tué en se coupant la gorge. Le pauvre Càstillon s'est trouvé plus vengé qu'il ne voulait l'être.
En préseuce de celle catastrophe, il a spontanément retiré sa plainte contre les autres.
Tant pis : il restera pauvre, ruiné, mais il ne poussera plus personne au désespoir.
Une souscription est ouverte dans les bureaux du Progrès du Var, en laveur du pauvre instituteur. Nous lui euverrons notre obole, et nous nous empresserons également de transmettre celles qui nous seraient remises par nos lecteurs.
Par sui(e du dédoublement d'un cantoQ de rarrondissemeni de Toulon, deux élections au Conseil général et deux au Conseil d'arrondissement viennent d'avoir lieu.
Après une lutte ardente, l'opposition l'a emporté partout.
Voici les vainqueurs :
Canton cCOU'wakn :
Gay, avocat au barreau de Toulon, conseiller général ;
Ansaldi, négociant, conseiller d'arrondissement.
Canton de la S&ijne : Allègre, avocat, conseiller général ;
Audibert, avocat, conseiller d'arrondissement.
Voilà une éclatante victoire, qui devra faire rétléchir M. Emile OUivicr.
VendrecU 1». — Où prépare les tréteaux sur lesquels la gloire de la France va faire sa parade.
Je remarque avec peine que Ton continue toujours à battre des Africains sur ces théâtres en plein vent, quand depuis longtemps nos exploits en Afrique se bornent à enrôler les Arabes qui meurent de faim.
Il faudrait au moins donner ce tableau la, pour être exact.
On est sobre, en général, d'épisodes du
Mexique, et l'on se borne le plus souvent à l'éternolle prise de Pékin, avec quelques excursions en Ilalie.
Mais on ne va jamais jusqu'à Rome.
Ce serait pourtant un tableau d'un grand eifet que celui de la prise de Rome par l'armée française.
Comme décor, je ne crois pas que l'on puisse rêver rien de mieux.
On peindrait l'étonnement, l'émotion des soldais naïfs à l'approche de cette ville prodigieuse, et les angoisses d'artilleur du général rs'iel, chargé de bombarder un musée, sans l'écorner trop.
Le grand effet comique serait l'embarras d'un soldat ne pouvant pas comprendre comment, soldat de la République fran-
— It —
çaibe, il va détruire la République romaine, et comment il va doimer des coups de fui?ii à un peuple qui lui lend les bras.
Il faudrait l'entendre lire et commenter la proclamation des triumvirs à l'armée française ! Peut-être bien le public aurait-il autre chose que des cris d'allégresse sur les lèvres, en entendant celte lecture.
Voilà ce morceau d'éloquence, qu'on pourrait appeler le réquisitoire de la République romaine contre la République française, iniidèle à sa mission.
« Soldats de la République française !
»< Pour la seconde fois, vous êtes poussés eu ennemis sous les murs do Rome, de la
ville républicaine, qui fut jadis le ber«eau de la liberté et de la grandeur militaire.
« C'est un fratricide qu'on vous impose.
« Et ce fratricide, si jamais il pouvait se consommer , porterait un coup mortel à la II-' berté de la Finance. Les peuples sont solidaires. La République, tuée chez nous, serait une tache éternelle sur votre drapeau, un allié de moins pour la France en Europe, un jalon de plus ajouté sur la route de la restauration monarchique^ vers laquelle un gouvernement trompeur ou trompé pousse votre belle et grande patrie.
(( Rome combattra donc comme elle a combattu. Elle sait qu'elle combat pour sa liberté et pour la vôtre.
« Soldats de la République française !
Tandis que vous marchez contre notre drapeau tricolor-e, les Russes, les hommes de
1815, marchent sur la Hongrie et rêvent la France.
a A quelques m\\\e> de vous, un corps napolitain, que nous venons d'entamer, tient levé un drapeau de despotisme et d'intolérance.
« A quelques lieues de vous, sur votre gauche, une ville républicaine, Livourne, résiste en ce moment à Tinvasion autrichienne. Là est votre place.
(( Dites à vos chefs qu'ils vous tiennent parole. Rappelez- vous qu'à Marseille et à Toulon ils vous ont prom.is le combat contre les Croates. Rappelez leur que le soldat français tient au bout de ?a baïonnette l'honneur et la liberté de la France.
« Soldais français, soldats de la liberté ! Ne marchez pas contre vos frèroi*. Nos batailles sont les v(Mrrs Que les deux drapeaux tricolores s'allient ensembip fi l'alfranchisse-
ment des peuples, à la fleslruclioii des tyrans î
« Dieu, la France et l Italie béiiiront vos armes.
« Vive la République française!
« Vive la République romaine!
(( Les triumvirs : C, Armellini , G. Mazzini, A. Safû (1). » (Rome, mai 1849.)
C'étaient, on en conviendra, de singuliers ennemis que ceux qui nous accueillaient ainsi.
Eût-on accusé Tarrnée française de manquer à ses devoirs d'armée républicaine si, contrariMiit la discipline, elle avait été «>e jeter dans les bras de l'armée romaine ?
.le délie bien qu'on ose jamais lire sur un
(1) Voir la Question lomaine devant P histoire, chez Armand Le Chevalier.
théâtre ce manifeste des Triumvirs, qui me semble un peu diirérenî du manifeste de Brunswick.
Quant aux prédictions des triumvirs romains, relativement à une restauration monarchique en France, on n'osera pas les trouver téméraires. Comme l'expédition de Rome s'explique aujourd'hui 1
Voilà pourquoi l'Empire ne permettra jamais qu'on la représente sur un théâtre.
M. le docteur Tardieu a finement décliné la mission dont on voulait le charger, et si M. Luillier est déclaré fou à la face des gens raisonnables qui attestent sa raison, la responsabilité de cette lettre de cachet ne sau-
rait incomber au spirituel médecin criminaliste.
11 me semble qu'il y a dans son refus un avertissement salutaire au docteur Blanche, (jui lient dans sa main la liberté, la vie de M. Luillier.
Samedi «4. — - Les faiseurs de cantates sont à leur poste.
Quelle misère î
Quoil pas un poète, pas un homme de talent parmi tous ceux qui vont chanter le centenaire ! C'est bien la peine d'évoquer l'ombre du plus grand génie guerrier des temps modernes I C'est bien la peine de remuer cette prodigieuse destinée î
C'est que les poètes ont pu donner des accents à la pitié, à la douleur, à l'admiration , quand Ja pitié, la douleur, l'admiration n'étaient pas des flatteries de courtisans et des cantiques tarifés par l'administraiion des réjouissances publiques.
C'est aussi qu'il n'y avait aucun péril à suivre dans la brume élyséenne le fantôme de Napoléon, et qu'aujourd'hui on trahit l'intelligence et la poésie en les faisant servir à l'apothéose d'un mort qui tend à ressusciter.
Laissons donc M. Arnault faire beugler dans son amphithéâtre d'abattoir, à côté de lions enchaînés, des vers ainsi fabriqués :
Voilà déjà dix-sept année»
One, jour heureux et goleouel, Les aigles furent ramenées Pai' le suffrage universel.
Ainsi que les Francs, nos ancêtres, Nous avons encore une fois, Du pouvoir disposant en maîtres, Mis notre chef sur le pavois î
Cela s'appelle U Cri du cœur, et cela se chante en chœur.
La cantate de l'Opéra n'est pas meilleure.
Il paraît qu'on fait toutes ces mirliton^ nades pour loO francs ou pour 300 francs, selon l'âge des troubadours.
C'est très-bien payé.
S'il en était temps encore, j'ofifrirais gratis aux dévots du centenaire de la vraie poésie d'un vrai poète.
On se souvient des vers spirituels sur tmc tète à CompiègnCf qui ont été répétés dans plusieurs journaux, et d'une /e^/rc à Emile OlUvler, par un sauvage du rar^ que la Cloehe a publiée. Le même auteur m'envoie la cantate suivante, en me priant de la faire Ghanter.
J'appelle le concours des musiciens. Ils trouveront, comme moi, qu'il y a dans ce morceau tous les contrastes et tous les eflets désirables, avec un souffle railleur et lyrique qui n'est point déplacé dans la circonstance.
CANTATE
Récitatif.
A l'heure où le canon qui tonne aux Invalides, Réveillant en sursaut le faubourg Saint-Germain, Fait tressaillir les murs qui ne sont pas solides Et de carreaux brisés pave tout le chemin ; Une guitare aux doigts, pales comme des ombres, La Paix, chère à l'Empire, et l'Emprunt, cher aussi, Erraient seuls dans la Chambre, aux bancs muets
[et sombres].
El, sur un mode gai, tous deux chantaient ainsi :
Ensemble,
Allons ! que la fête commence!
Sonnez, trombones et bassons I Et que l'on dresse un mât immense Tout pavoisé de saucissons I
A PAIX
Au Champ-de-Mar?, vrai champ de foire, CoiiroDs, sur l'air dn Beau Dunois, Voir ces troupiers couverts de gloire Egorger Russes et Chinois.
Eu avant, le? gardes mobiles!
Au pas de charge, le turco!
Que l'on enfume ces Kabyles,
Rasons Pékin et Mexico l
Réjouis-toi, France chérie.
De sang humain tu te repais,
Partons, partons pour 'a Syrie....
Messieurs, l'Empire c'est la paix !
l'emprunt
Peuple, aimes-tu les saltimbanques?
Voici d'illustres bateleurs.
Moi, je connais toutes les banqui^s Encore mieux que ces jongleurs.
A tour de bras je bats la caisse, Lorsqu'il s'agit de la remplir; Je franchis à pieds joints la h.tisse, Sans jamais rien me démolir.
Entrez, entrez dans ma baraque.
Apportez-moi vos petits sous; Si rédJQce, un beau jour, craque, Kh bien ! tant pis, gare dessous I
Ensemble.
Allons ! que la fi^te commence !
Sonnez, trombones et bassons î Et que l'on dresse un mât immense Tout pavoisé de saucissons!
Récitatif
Or, tandis qu'ils cliaDtaient,cent députés honnêtes, Dans la salle enlr'ouverte entrant à pas de loup, Se mirent à danser au bruit des castagnettes, Une ronde espagnole inventée à Saiut-Cloud. Cependant, quelques-uns, roulant de? yeux sinistres, Se disputaient entre eux un superbe buvard, F^t posaient tour-à-tour sur le banc des ministres Un bouquet d'olivier qu'on apporta du Var.
Chœur Saint-Cloud, pays divin, que j'aime ta cascade !
UN TIERS-PARTI
Tout cascade là-bas :
Bourbeau, Magne et Forcade, Pour prendre leurs ébats, V vont en cavalcade.
Persigny dans le tas Caracole et gambade; Kt le maître, tout bas.
Leur dit : passez, muscade î
Chœur iaiiit-Clond. pay> diviu, que j'aime la cascade
UN CENTRE GAUCHF.
Le seigneur de Maupas, Plis d'une autre tocade, Ku lisant ]es Débats Fait une barricade.
David sur les deux bras Y porte son Arcade:
Et le maître, tout bas, Leur dit : passez, muscade !
Chœur Saiiit-CIoud, pay« divin, que j'aime la cascade!
Récitatif
C'est ainsi qu'au mépris d'uu ukase récent, Pénétrant sans façon dans riiémicycle auguste, Nos d(''putés dausaieut un rondeau peu déceni, l'^t de César lui-même interpellaient le buste; Quand le cfiel tout à coup se prenant à tonner, Une voix retentit q»ii disait : « L'herbe est verte, « La campagne est charmante et de moissons con-
'verte.' »< Assez, mes braves gens I allez vous promener. »
Cavali'ne
Oh ! <30up-d'œil fantastique !
On ferme la boutique, Et mes gens étonnés Dans la Corrèze ou l'Indre Retournent sans se plaindre, Avec un pan de nez.
Cependant, par la rue La foule est accourue Pour s'amuser un brin ; Et les sergents de Tille Sur cette foule vile Cognent avec entrain.
On frappe, on emprisonne; Chacun tremble et frissonne, Et l'air épouvanté Répète ces paroles, Chansons ou barcaroUes, Qui manquent de gaîté :
CHANSON DE MAZAS
Au fond des cachots, sur la paille humide. Depuis deux grands mois nous couchons ici. Appelant en vain, d'une voix timide, Faute de Gonet, monsieur de Lurcy.
Ah! qu'avons-nous fait pour que l'on nous mettt Au rang des filous et des assassins?
A-l on découvert un bout d'allumette Caché sous le drap de nos traversins ?
Gibier de Cayeune, allons, camarades.
Déjà le pontoQ, vrai cercueil flottant, Mire ses agrès au cristal des rades.
En route; la Mort là-bas nous attend !
LA BARCAROLLE DE C A YEN NE
0 vents, faites silence !
Et que le flot joyeux Doucement nous balance Sous l'œil riant des cieux.
Cinglons à voiles pleines Vers le pays charnoant Où mûrit dans les plaine?
Le poivre ou le piment.
Républicains infâmes, Nous voilà tous partis...
Adieu, nos chères femmes Et nos pauvres petits !
Chœur jhud
Salut, quinze août, salut, printemps des boutou-
'nière?" 0 fête sans pareille, ô jour deux fois sacr»', Où, tel qu'une humble fleuraux brises printanières. Frissonne l'habit noir qui n'est pas décoré ;
Salut ! — On va, dit-on, couronner l'édifice Dont le plancher s'effondre et la base manquait. Allons, en attendant, voir le feu d'artifice; Rouher, depuis un mois, prépare le bouquet.
LUDOVIC FABER
Enfin, M. Quentin a été interrogé.
Est-ce un commencement d'amnistie ?
E. Lockroy a été invité à se constituer prisonnier aujourd'hui même avant midi.
Il paraît que, s'il n*entrait pas, aujourd'hui 14, à Sainte-Pélagie, Teffet libéral et libérateur du centenaire serait compromis.
Le maréchal Niei est mort cette nuit.
Cette perte sera vivement sentie par l'Empereur, qui n'a pas beaucoup de maréchaux aussi capables.
Quelqaes personnes, tout en respectant un deuil privé qui ne saurait grossir jusqu'à la dimension d'un deuil public, estiment que cette mort pourrait fort bien devenir une garantie de la paix.
Le maréchal Niel préparait tout pour la guerre ; la mort n'a pas attendu la bataille.
Cette lin prématurée explique les craintes superstitieuses dont les ministres de l'Empire, aussi faibles que les autres hommes, sont souvent pénétrés.
M. Rouher ne voulait pas coucher dans le lit de M. ïroplong. Quel est le brave qui n'aura pas d'insomnie dans le lit de M. Niel ?
En effet, il suffit de dresser la longue liste des ministres morts en fonctions ou après avoir rempli leurs fonctions, depuis 1852, pour supposer que les portefeuilles ministériels sont funestes et pour avoir des craintes superstitieuses fort excusables.
Parce qu'on devient ministre, on n'en est pas moins égoïste ; et je crois que l'on eût tortement centriste M. Duruy si, au beau milieu de son règne, un huissier de la Mort était venu lui dire :
— Frère, il faut mourir !
Quand on n'a pas d'autre idéal que la jouissance des faveurs présentes et des biens réels, on ne se résigne pas facilement à la privation.
Ce ne sont pas les ministres de l'Empire qui feraient un pacte avec la iMort. Ils savent bien qu'ils ont trop peu de titres à l'immortalité pour ne pas redouter de mourir.
Diinauche 15. — Je dormais cette nuit du sommeil du juste, ou plutôt du criminel endurci, et je ne rêvais pas plus de l'amnistie que du couronnement de l'édifice, quand, vers 3 heures du matin, j'entends des pas et des voix dans mon mur. On m'appelle et on frappe à ma porte.
i — Qui est !à?
— Un gendarme qui veut vous parler.
— D'où vient-il ?
— De la Préfecture de police.
— Mais je suis déjà arrêté, et nous ne sommes pas en décembre.
— C'est l'amnistie que Ton vient vous signifier.
— Que l'amnistie soit la bien venue, mais que le diable emporte le commissionnaire qui trouble ainsi mon sommeil I
J'allumai ma bougie; je Jus la page de Délie prose qui ordonnait de me laisser libre à la première heure de la matinée. Mieux
inspiré après deux minutes de réflexion, je remerciai le gendarme, et je compris ce qu'il y avait de délicat et d'empressé danicette commission donnée au milieu de It nuit par la Préfecture de police. On n avait pas vouin que j'attendisse la publication de VOf/iclel, et Ton tenait à ce que je pusse jouir, dans toute sa plénitude, de ce beau jour du centenaire.
D'ailleurs, pourquoi l'heure serait-elle insolite ?
L'amnistie a dû être signée tard dans la ?oirée : les ordres ne sont partis qu'à une heure du matin de la Prélecture.
Ne sait- on pas que c'est une coquetterie de la modestie qui nous gouverne, de ne travailler que la nuit?
Je me rendormis pour voir en rêve une junde d'enfants de troupe dansant aulour du prince impérial, au camp de Chàlons, sur J'air : Ron^ ron^ petit patapon, et le refrain me perçait les oreilles :
La péûiteuce est dutice.
Nous recommeiiceroDs.
Je me hâte d'ajouter qu'à l'aurore la ronde s'évanouit , le refrain de l'ingratitude s'éteignit, et que je fus relativement heureux d'aller coudoyer les provinciaux qui font, aux jours de fêtes, l'intérim des Parisiens.
C'est Lockroy qui a dû bien rire quand on lui a rouvert, le 15, la porte fermée sur lui le 14 au soir.
Il parait que cette petite mise en scène était nécessaire ponr la représentation de l'amnistie, ou : Possé minuit.
Nous avons en France ia fureur des inaugurations.
On avait parlé d'inàugurer aujourd'hui la nouvelle fonlaiae dite du Chat eau- d'Eau. Mais les maçons ne von^ pas toujours aussi vite que les faiseurs de programmes, et il a bien fallu se contenter d'inaugurer quelques moellons ornés de verdure et de palmiers.
Je dpis au gouvernement qui m'amnistie !a justice de déclarer que cette déception
n'ef-t pas vivement sentie. On est habitué à ces monuments incomplets, et aujourd'hui il y a des hisées d'induigence dans Tnir.
On ne rencontre que des habits brodés d'or, gonflés par les vœux qui remplissent les poumons de MM. les sénateurs et de MM. les députés.
Comment l'Empereur, qui est malade, val-il supporter ces fadaises lyriques et ces fadeurs dynastiques ?
j'ai publié ie lexte de l'actfj de déchéance voté pyr ie Sénat du premier Empire, J'au-
— aérais dû le rapprocher de l'acte de déférence par lequel le même Sénat suppliait César de devenir Auguste ; on eût mieux vu le contraste que fait le servilisme de la veille rapproché de l'égoïsme du lendemain.
C'est dans ce beau jour de fêle qu'il faut apporter une fleur de plus au monument du centenaire.
Je dépose donc sur Tautel orné de festons ce compliment historique.
Le 27 mars 1804, alors (jue le trou du fossé de Vincennes était à peine comblé, et que touK les honnêtes gens de Paris étaient en deuil de ce meurtre ellroyable et inutile, le Sénat vint, avec son plus beau jabot, baiser la main sanglante wt olï'rir la couronne a qui venait de mériter le carcan.
M Vous fondez , disaient ces intrépides conservateurs, une ère nouvelle; mais vous devez Véfernlset\ Léclat nest rien sans la durée. Ne différez pas, grand homme! aclievez votre ouvrage en le rendant immortel comme votre gloire. Vous nous avez tirés du chaos du passée vous nous faites bénir les bienfaits du présent, garantissez -nous Wwenirl »
On sait comment Bonaparte accueillit ce vœn sincère du Sénat. On sait aussi comment il garantit l'aiv/îf/' et ferma la porte au chaos.
Je ne doute pas qu'il ne vienne un jour un historien pour nier les deux invasions et pour effacer de l'hisloire la date de Waterloo. On trouve déjà des gens qui disent :
— L'on a beaucoup exagéré nos désastres! D'ailleurs Napoléoû a été trahi !
Je le crois bien, surtout par son Sénat.
L'homme du 48 brumaire et du fossé de Vincennes a pourtant osé dire dans le Mémorial (édition de 1823, t. ï, p. 234) : « Je suis monté sur le trône, vierge de tous les crimes de ma position. Est-il bien des chefs de dyna'^tie qui puissent en dire autant? »
Cette petite satisfaction dénote un Utrible aplomb.
Pourtant, par moments, l'homme sans reproche n'était pas to^t à fait sans peur.
l?b jour(i. li, p. 107), il manque de s'embourber daos un marais en se promenant avec Las Cases.
a — Moucher, lui dit-il, voici une sale aventure. Si nous avions disparu ici, qu'eûton dit en Europe? Les cafards prouveraient, sans nul doute, que nous avons été engloutis pour tous nos crimes. «
Un journal, Paris, publie un numéro consacré tout entier au centenaire, c'est-à-dire résumant toutes les histoires de Napoléon.
Je fais mieux ; je vais cueillir dans le Mémorial et dans les Mémoires des fidèles les fleurs les plus précieuses pour en faire un bouquet. Ce sera Napoléon jugé par luimême, et je prolongerai ainsi la fête des cœurs, pendant plusieurs jours.
Pour aujourd'hui, jour du centenaire, montrons l'idée que Napoléon h*" avait de lui-môme au physique.
Cet homme, qui avait tous les orgueils, avait aussi toutes les vanités.
Il disait u!i jour à Antomarchi, pendant que, tout nu devant son médecin, il était frotté, massé par son domestique :
« — Vous le voyez, docteur, beaux bras, seins arrondis, peau blanche, douce, pas un poil, excepté pourtant..... Plus d'une belle dame ferait trophée de cette poitrine. Qu'en
dites-vous ? Et ma main ? combien d'élégantes en seraient jalouses? »
Il se brossait, détaillait les charmes, les défauts cachés de quelques Européennes, s'interrompait, excitait son valet de chambre, reprenait, discontinuait, reprenait encore :
— « Madame X. était vive, sémillante
Ferme, coquin ! et désirait beaucoup
avoir un enfant de la race des héros Allons donci comme sur un âne ! Elle vint
un jour Mais ce coquin ne brosse pas.
Laissez, que je tienne compte à ses épaules des ménagements qu'il a pour les miennes...
(' Il lui secoua légèrement les oreilles, lui donna quelques taloches. »
{Mémoires (TAntomardù^ 1. 1, p. 166 )
Le Mémorial confirme ces détails sur la toilette du demi-dieu. Les admirateurs de cet homme sans rival et sans poil nous sauront gré d'épuiser un si noble sujet.
Voici ce que dit Las-Cases :
« II est fort gras, peu velu, a la peau blanche, et présente un certain embonpoint, qui n'est pas de notre sexe, ce qu'il observe parfois gaiement. L'Empereur se frotte la poitrine et les bras avec une brosse assez rude, la donne ensuite à son valet de chambre pour qu'il lui frotte le dos et les épaules, qu'il arrondit à cet eifet, lui répétant d'ordinaire quand il est de bonne humeur : — (( Allons ! fort, comme sur un âne ! »
(( Quand il était en gaieté ou sans préoccupation, il lui arrivait d'ordinaire, à la fia
du frottage de ses épaules comme à chaque évolution, pour les deux côtés de sa barbe, de considérer en face, quelques secondes, le valet de chambre de service et de lui appliquer ensuite une bonne tape sur les oreilles, en raccompagnant de quelques mots de plaisanterie... A nous aussi, il lui arrivait souvent de nous pincer l'oreille ou de nous la prendre à poignée. Mais, à l'expression qui accompagnait toujours ce geste, nous devions penser qu'on était bien heureux, au temps de sa puissance, d'une pareille faveur. »
Ë.iifiBdl 16. — Disons- le parce que c'est la vérité, comme spectacle des yeux, comme luxe de mise en ?cène, comme apothéose, rien n'est comparable h ce que nous avons vu.
C'est la bêtise devenue suhlime; c'est la puissance de la niaiserie élevée à une hauteur incommensurable, (^uels princes niais! quelles oies superbes pour un capitole !
On a deviné, n'est-ce pas ? que c'est de la féerie de la Gaîté que je veux parler, de l'immortelle Cha/fe Blanche. Elle aura son centenaire avant quatre mois, ce qui lui donne un avantage incontestable sur Napoléon, oblige d'attendre cent ans.
Thérésa, qui chante la cantate des canards, en attendant qu'on lui fasse chanter la Marseillaise: un joune acteur de 8 ans et demi qui joue son rôle aussi intrépidement que le Prince impérial joue le sien; le ballet des oiseaux et la roue du paon, supérieure à toutes les roues de M. Uouher; le soin exquis des détails, la magnificence de l'ensemble, tout eulin classe à pari cette féerie dans les victoires et conquêtes de l'empire des fées.
Comment le Chàtoiet l'era-l-il pour rivaliser avec ce su<;cès prodigieux ?
L'amnistie est une bonne chose pour tout le monde. Pour les prisonniers, cela est incontestable ; pour le gouvernement, cela ne serait gujet à contestation que si le gouvernement n'était pas résolu à inaugurer par la une ère nouvelle, et que s'il avait voulu seulement le succès d'un jour.
Depuis hier, on essaie de tendre un singu lier piège aux amnistiés.
— J'espère bien, leur dit-on, que la reconnaissance va vous désarmer. Vous ne pouvez plus attaquer un gouvernement qui vous amnistie. La convenance... la justice vous le défendent.
Je suis peu sensible à cet argument, et je voudrais bien savoir es qu'est en politique la valeur de la politesse. L'amnistie ne change rien aux convictions, aux exigences des principes. Tant mieux pour le pouvoir s'il entre dans nue phase nouvelle ; tant mieux pour nous si nous avons plus do liberté î Mais pourquoi rendre nos armes et évacuei" l'Opposition, quand rien ne garantit l'ave nir, et quand le bienf«iil pré.^ent e.-.t un^: concession laite à ia pres-ion unanime de l'opinion publique?
Je suis reconnaissant et j'aurai des égards envers le chef de bureau de la police qui , mettant de l'empressement dans sa mission, m'a fait réveiller en sursaut pour que je ne perdisse pas une heure du premier jour de liberté; mais j'avais plus donné en efforts, en patience, en résignation muette, en travail, en sacriflces de toutes sortes au gouvernement, que je n'ai reçu jusqu'ici de lui.
Nos comptes ne sont pas équilibrés. Il me fait remise de cinq mois de prison, et les 17 ou 18 années que j'ai perdues à attendre, quand me les remboursera-t-il par la liberté ?
Je ne Tinjurie pas [iour l'acte spirituel accompli hier, mais ce n'esL que le premier, attendons les autres.
La justice veut que rarnnistio ne soit pas plus une démarclie stérile pour le pouvoir qu'un piège pour le pays.
Si c'est un progrès, nous le constaterons ; si c'est un leurre, nous le maudirons. Kn attendant rexpcrience, il n'y a qu'a profiler dignement du droit rendu, sans clameurs de défiance et sans explosion imprudente d'enthousiasme.
iMais continuons à seiaer des lleurs sur le centenaire.
M»i*di l'y. — Voici comment JNapoléon, en flls philosophe, jugeait l'auteur de ses jours expirant :
(( Mon père, si peu dévot, qui avait même fait quelques poésies antireligieuses , ne vit pas plutôt le cercueil entr'ouvert qu'il se prit de passion pour les prêtres... Un changement si subit, qu'éprouvent néanmoins tous ceux qu'attaque une maladie grave, ne peui s'expliquer que par le désordre que le mal porte dans la machine humaine. Les organes s'émoussent, ils ne réagissent plus ; le moral s'ébranle, la tête se perd ; de là, le besoin de confession, d'oremm et de toutes les belles choses sans lesquelles il semble qu'on ne peut pas mourir. »
{Mpmoîres d' Anfomarchî y t. 1, p. 259.)
N'oublions pas que c'est l'auteur du Çon cordât qui parlait ainsi.
On a beaucoup parié de Tainour de Napoléon pour ses généraux. Cet amour n'allait jamais jusqu'à FaiX'Uglement.
A propos de Berthier, il disait {Mémorial) lui avoir donné 40 millions dans sa vie ; mais il pensait que la faiblesse d'esprit de «on obligé, son peu d'ordre, sa ridicule passion pour les femmes on avaient gaspillé une grande partie.
Quarante millions ! Je connais des maréchaux élrangers qui s'amuseraient à moiii-i.
« J'ai été trahi par Berthier, s'écriait i'Empereur, véritable oison que j'avais fait une espèce d'aigle. » (T. il, p. 434.)
Voici comment il appréciait le dévouement de ses anciens courtisans.
« Le changement de prince était devenu pour eux une mauvaise plaisanterie, li n'y en a pas un qui n'ait cru demeurer tout ce quil était en me voyant remplacé par Louis XVIH. Dans celte grande affaire, ces hommes malhabiles, avides, égoïstes, ne voyaient qu'une compétition dont Us s'int'
portaient peu et ne songeaient qu'à leurs Intérêts individuels, lorsqu'il s'agissait d'une guerre de principes à mort, qui devait les dévorer lousx Et puis, pourquoi le dissimuler? Convenons-en, j'avais élevé, et il s'est trouvé dans mon entourage, de FIÈRES CANAILLES!»
(T. m, p. 39 etsuiv.).
On le voit, quand on fera le centenaire des maréchaux de l'Empire, il faudra éplucher.
A propos de Murât, son beau-frère, il disait :
« Il est dilficile de se séparer du malheur avec plus de brutalité, de courir avec plus d'impudeur et de bassesse au-devanl d'une fortune nouvelle. »
(T. iV, p. 426).
Il n'y avait pas autrefois un cabaret un leu bien pensant qui n'eût une gravure en- :adrée représentant Napoléon serrant dans ?es bras le maréchal Lannes blessé, versant les larmes sur le moribond.
Tous les historiens racontent aussi que Lannes, au seuil de la mort, eut le senti-
ment des vanités de la gloire, el donna de sévères conseils à Psapoléon.
Voici comment, à Sainte-Hélène, Napoléon gardait rancune de ses conseils et jugeait la scène attendrissante qui a fait pleurer tant de buveurs.
(( A chaque instant, le malheureux Lannes demandait l'Empereur ; il se cramponnait à moi de tout le reste de sa vie. 11 ne voulait que moi, ne pensait qu'à moi. Espèce cV instinct /... assurément j il aimait mieux sa feni' me et ses enfants que moi ; il n'en parlait pourtant pas. Cest qiCil n'en attendait rien. C'était lui qui les protégeait, tandis qu'au contraire, moi, j'étais son protecteur ; j'étais pour lui quelque .chose de vague, de sapé' rieur, fêtais sa Providence; il m'implorait, »
Comme cela donne envie de mourir dans les bras de son souverain î Je désire qu'à mon lit de mort on ne fasse pas plus venir l'Empereur que... le baron Taylor !
Mercredi 18. — Il paraît que le Prince Impérial a passé la revue au camp de ChâloDS, comme une grande personne.
Il a fait remise des pensums, je veux dire des punitions, et on a consacré sa présence par une retraite aux mirlitons, je veux dire aux flambeaux.
— bb —
Le prince n'était pas sur un ccloriprde^ mais sur un vrai cheval. On avait songé à lui offrir un cheval de bois ; on a craint qu'il ne répondit :
— Le bois qui doit me porter n'est pas encore planté.
On a ainsi esquivé un mot historique.
Le jeune prince a partagé ses joujoiia: avec quelques soldats qui attendaient la décoration et qui l'ont reçue de cette façon.
Les libéralités impériales se trouvent expliquées parle Mémurkil de Sainfe-hélme.
Napoléon disait de ceux qu'il avait faits ^i riches :
« Je n'étais pas d'humeur à donner le spectacle d'un roi d'Asie. Je n'agissais ni parfaiblesse, ni par caprice; tout en moi était calcul. Quelque tendresse que j'eusse pour les individus, je n'avais pas prétendu les {?orger pour leurs beaux yeux ; j'avais voulu fonder en eux de grandes familles, de vrais points de ralliement, en un mot des drapeaux, dans les grandes crises nationales, u (T. Yi, p. 169).
On sait que, sous ce rapport, il n'a guères réussi.
Beaucoup de démocrates, dont le nombre a diminué sensiblement, pardonnaient autrefois l'Empire à Napoléon 1", parce que, disaient-ils, il avait promené la Révolution en Europe. Ce n'était pas ainsi que le grand despote voulait (M.re jugé.
(» J'ai refermé le gouflre anarchique et débrouillé le chaos, disait- il; j'ai dessouUlé ]a Révolution, ennobli les peuples et raffermï les rois. J'ai excité toutes les émulations, récompensé tous les mérites et reculé les limites de la gloire. Tout cela est bien quelque chose. ))
Eh bien! j'en demande pardon à l'ombre auguste, tout cela n'est rien, sans la liberté,
puisque de tout cela il n'est resté sur des ruines qu'un besoin immense de liberté.
Toutefois, il avouait qu'il avait été républicain.
On causait politique à Sainte-Hélène ; le général Bertrand disait qu'il n'avait jamais été républicain.
— Quant à moi, dit Las-Case^, il était notoire que j'avais débuté par être royaliste pur et des plus ardents.
— C'est donc à dire, Messieurs, a re{)ris plaisamment l'Empereur, qu'ici je suis le seul qui ait été républicam ?
— Et encore, sire..., avons-nous repris tous deux, Bertrand et moi.
— Oui , rcpublkaln et pcdrwtc ! a répété l'Empereur.
Sait-on comment Napoléon entendait servir le peuple ? En l'écoutant ? Non, en le devinant. Il n'eût jamais voulu fonder sa dynastie sur le suffrage universel. Ecoutez-le plutôt :
({ Le premier devoir du prince, sans doute, est de faire ce que veut le peuple. Mais, ce que veut le peuple n'est presque jamais ce qu'il dit. Sa volonté, ses besoins, doivent se trouver moins dans sa bouche que dans le cœur du prince ! »
Va-t'en voir s'ils viennent!,.. Les vœux du peuple parlant tout bas dans le aeur du prince, mais ne s'avisant jamais de parler tiaut dans les comices ; c'est le fond de la politique napoléonienne.
Le peuple a bien raison d'acclamer un héros qui le portait tant dans son cœur.
Les princes veulent la liberté ; ce n'est pas toujours leur faute s'ils ne la donnent pas, c'est tout naïvement que leur intérêt contredit leur bon sens.
Napoléon a pu léguer, sous ce rapport, ses traditions à ses héritiers.
Las-Case? raconte clans io. Mémorial ce qui Éiuit •
« Causant à l'écart 'dans un des cercles du soir, aux Tuileries, avec trois ou quatre personnes groupées autour de lui, ainsi que cela arrivait souvent, il termina une grande question politique par ces paroles remarquables :
— Car, moi aussi, je suis foncièrement et naturellement pour un gouvernement fixe et modéré.
Et comme la figure d'un de ses interlocuteurs iui exprimait quelque surprise :
— Vous ne le croyez pas, conlinua-t-il ; pourquoi *? Est-ce parce que nia marche ne semble pas d'accord avec mes paroles? Mais, mon cher, que vous connaîtriez peu les hommes ! La nécessité du moment n'est-elle donc rien à vos yeux? Je n'aurais qu'à relâcher les rênes, et vous verriez un beau tapage. Ni vous ni moi ne coucherions peut-être aprè>-demain aux Tuileries. »
Ce que disait Napoléon l", c'est, à peu de chose près, ce que dit Napoléon 111. Lisez plutôt le livre de M. Emile Oilivier, racontant ses entrevues avec l'Empereur.
Mais que la leçon de l'oncle serve au neveu, et la politique qui n'a abouti qu'à un désastre doit être un avertissement sévère.
Quand on veut la liberté, il faut ia donner. La retenir, c'est vouloir se la faire arracher ; puisque l'histoire prouve que la réserve a été funeste, et puisqu'on attend encore l'épreuve d'un gouvernement mort d'apoplexie libérale.
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.lemli 19 Août. -— Il paraît que le ciel fait aussi ses décrets d'amnistie.
Berezowski est mort à la Nouvelle-Calédonie où la clémence des hommes pouvait le maintenirpendantdelongLies années encore.
L'Empereur de Russie sera mécontent.
Quant à l'amiiisUe décrétée àSainl-C'oud, malgré la vive opposition de M. Rouher, oa la discute beaucoup dans ia pres^^e, depuis qu'on ne la discute pluS dans les Conseils de la Courcnne.
Et il se commet à ce propos un assez bon nombre de roa-^ adresses.
Je n'en veux relever qu'une, parce qu'elle blesse des convictions fort respectables.
J'admets la théorie d'une abstention al solue. J'admets qu'un homm.e dise : «Je m sais lii qui règiie, ni qui pardonne en Francpj je vais droit devant moi. On m'arrête, oi
ni'enriprisonne, on me bâillonne, puis on me relâche; qu'est-ce que cela peut me faire? Ce sont des accidents de la vie, et voilà
tout I ))
Mais je n'admets pas que des citoyens qui ont reconnu le foAt d'une condamnation, puisqu'ils sont allés en Belgique ou en Angleterre pour ne pas la subir, se refusent à reconnaître le fait d'une libéralion et établissent, du fond de leur exil volontaire, une théorie qui semble blâmer les victimes résignées comme Delescluze.
Subir la prison serait, à ce compte, un litre moindre au respect que de l'éviter.
Je proteste. C'est aifairc de goiH de s'en aller ou de rester ; ce ne peut être affaire de patrioiisme.
J 'établis encore cette dislinclion que les exilés du 2 décembre n'ont pas volontairement quitté la France. Victimes d'une brutalité, ils n'acceptent pas d'excuse, et, s'ils attendent au delà de la frontière, ils demeurent logiquement à leur poste dans la situation qui leur a été faite.
Mais ceux qui, trouvant un jugement trop lourd ou trop injuste, n'ont pas voulu le subir, tout en le constatant, ceux-là ont tort de ne pas revenir, quanà le motif de leur départ a cessé.
Ils ont tort surtout de prétendre établir comme règle de civisme une façon de voir et de sentir qui lient aux dispositions personnelles, mais qui ne touche pas aux principes.
Laissons donc pleuvoir l'amnistie sans la discuter. Que chacun la subisse selon son
lempéraraent ; mais ne permettons pas qu'elle devienne une manœuvre victorieuse du pouvoir, en créant dans l'opposition démocratique des divisions et des catégories.
Nous laisserions ainsi trop d'avantages i^ nos ennemis. Ils pourraient dire qu'ils nous ont désarmés contre eux en nous armant les uns contre les autres.
C'est bien assez qu'ils se vantent d'une générosité dont notre calme indifférence atténuerait l'effet dynastique et dont leur maladresse compromet déjà l'effet libéral.
Qu'est-ce, en effet, qu'une amnistie pleine et entière qui laisse une victime à Cayenne?
Il se peut que Ledru-Rollin ne veuille pas céder à la demande des électeurs et accepter
une candidature à Paris. Mais, il est urgent ])Our la conscience publique que la question soit vidée en ce qui le concerne, et que le Gouvernement nous dise s'il entend assimiler à un assassin vulgaire de cour d'assises te grand orateur qu'il avait impliqué dans un complut.
La liberté de Tibaldi, le prétendu complice de Ledru-RoUin, est la seule réponse que le gouvernement puisse faire logiquement.
Lafera-t-il?
A côté de celte question, il icstcia toujoai:4 la question Quentin.
On a enfermé A mois, dans la plus horrible des priîons, un citoyen honorable; on la
à { eifiC interrogé ; on a fait, peser sur lui les inculpations les plus graves; et Ton profiterait de l'amnistie pour esquiver les conséquences d'une pareille maladresse ou d'une pareille manœuvre 1
Ef. M. Quentin, mal débarbouillé de son crime inconnu, traînerait partout avec lui le soupçon 1 et les magis trais, plus tard, dans un rcquisiioire, pourraient dire que M. Quentin est un ingrat !
Non ; dans un pays de gouvernement parlementaire, une enquele serait déjà ordonnée, et un ministère responsable serait déjà mis en accusation.
Que ce soit, du moins, la première conséquence des réformes introduites dans la Constitution! Que le pays sache j)ourquoi l'on conspire (cela l'intéresse); ou pourquoi on peut garder si longtemps en prison des gens qui ne conspirent pas.
Cela rintéresse davantage encore.
Quant à M. Luillier, nous attendrons qu'on ait mesuré sa cervelle !
Jamais on n'a tant agité la question de la folie que depuis le second Empire; si bien que l'on croirait que cette question est devenue elle même la monomanie des gens qui nous gouyernent.
Ils se disent qu'au 2 décembre le peuple français a subi forcément une éclipse de raison et ou cle n'est pas tout à fait dissipée. Es comme ils savent bien que riin, en eilel, depuis cette époque, n'a été de nature à ramener le sens commun, ils tiennent pour fous la plupart des gens raisonnables,
et pour fous dangereux ceux qui poussent un peu trop loin la logique de leur colère ou de leur mépris.
Les gens qui ont applaudi à la folie du Mexique, aux folies de iM. liaussmann, aux folles incartades de M. Rouher, suspectent la logique des méconlents.
C'est naturel.
Mais quand on aura décidé que M. Luillier est fou, que fera-t-on ? Osera-t-on le mettre k Charenton ? Osera-t-on s'occuper du traitement d'un malade qui ne confie à personne le soin de sa santé ?
Si on le relâche simplement, on lui attache une queue de chienlit au dos ; si on ne le relâche pas, on commet le même attentat que les religieuses de Cracovie.
Et enfin, si on le déclare raisonnable et si on le condamne, on ifoufilellc l'amnistie.
A la place du doctenr i^lanche, j'adrepseraismon rapport à M. Luillier et je le ferais sur les ministres et leurs agents.
11 parait que les lions n'amnistient pas facilement i''ur dompteur.
Ceux de rilippodronie ont mordu le nommé Lucas, fonctionnaire spécialement chargé de réyir, avec de gros yeux et des coups de cravache, les animaux dits féroces.
[jne lionne borgne, qui voyait Lucas d'un mauvais oeil, a profité d'un de ces ejiercirçs
pour signifier à ce prétendu dorTiptcur un avertissement lerriDle. La foule a poussé des cris effroyables; mais pas un de ces spectateurs du cirque, qui aiment à voir des jeux idiots et sanglants, n'a songé à se précipiter sur la cage où la nature se révoltait contre le despotisme d'un saUimbanque.
' Un pauvre homme, un palefrenier, s'est rué sur les lions, e^ à coups de crosse de fusil, leur a fait lâcher leur proie; puis, cet exploit accompli, il est sorti naïvement et s'est évanoui.
C'est là l'héroïsme dans toute sa pureté ; j'jijoute rhéroisme sans intérêt, car M. Arnault, l'entrepreneur de ces bestialités, a eu tout-à-coup une idée sublime et lucrative dont le pauvre sauveteur eùi pu profiter.
— Vous qui êtes si brave, lui a-til dit, entreriez- vous demain dans la loge ?
*— Oh ! non, monsieur, j'aurais trop peur !
— Mais, cependant....
— Dame ! j'ai fait cela sans réfléchir et par amitié pour Lucas ; mais je n'oserais jamais recommencer.
— C'est dommage ! car voilà mes exhibitions interrompues.
Si j'élais gouvernement, je nommerais M. Arnauit à un emploi plus élevé. 11 y a du Rouher en lui.
Celte idée d'exhiber le sauveteur de Lucas, d'exploiter l'héroïsme et de ne pas interrompre les recettes, est une idée essentiellement pratique, gouvernementale, et tout à fait dans h; mouvement, comme on dit.
Les lions qui ont goûté de la chair du dompteur ee pourléchent depuis ce temps-
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là, et il paraît qu'il deviendra impossible de leur donner désormais des coups de cravache. Les badauds y perdront.
Ceci prouve que les bêles savent le grand art de la liberté, et que, pour n'être pas cravaché, il suffit de mordiller un peu le dompteur.
Vendredi 20. — On avait beaucoup [exagéré les dépenses de la fête du 15 août.
Le feu d'artifice n'a coûté que 40,000 fr.
il est impossible de brûler de la poudre à [moins de frais, et l'Empire ne nous a pas ihabitués à celte économie.
En somme, pour 533,000 francs, la farce aura été jouée.
Un demi-million dars une journée, qu'estce que cela? Quand on pense à ce qu'il en coûterait pour donner du pain au plus grand nombre ei de l'inslruction à tout le monde.
Évidemment, l'Empire choisit encore les p-aisirs les moins coûteux.
11 [.arait cependant que les lr(?teaux de 1î foire ne font pas le bonheur. On vient d. retirer de la Seine le cadavre d'im pauvr» homme qui s'y est jeté nègre et qui a <^t' recueilli hhwc.
Il était engagé, en qaalité de sauvage non responsable, par un entrepreneur. Il dévorait tous les jours un budget de lapins crus, et il lui fallait avaler plus de couleuvres que M. Rouher ne reçut jamais de démentis.
Je sais bien que cet emploi honorifique était gâté par i'obliga'.ion de porter des chaînes ; mais croit-on que si nos hommes d'Etat n'étaient pas enchaînés au pouvoir par autre chose que par ses bienfaits, ils ne s'évaderaient pas facilement ?
Quoi qu'il en soit, ce faux sauvage a eu honte de son usurpation. Passer pour le descendant d'un illustre anthropophage et n'être qu'un vulgaire gringotteur de peaux de lapins, c'est dur, quand on a du cœur. Quelques-uns en prennent leur parti ; mais le
— Hi —
nègre en question ne put triompher de se scrupules.
Et puis, son estomic se dt^labraii. Tout( mélancolie vient de là. On lui faisait avale trop de feux d'artifice, trop d'étoupes en^ flammées ; il s'échappa un beau soir et alk se jeter dans la rivière.
Mémorable exemple, ajouté à tant d'autres, pour prouver que les tréteaux ne fon pas plus le bonheur des saltimbanques qu< le bonheur du public, et qu'il faudrait peut être, dans un intérêt général, y renoncer.
M. Rouher, qui ne sait rien et qui, p conséquent, a tout à apprendre, sans avo rien à oublier, a osé dire en plein Sénat q\
les Révolutions étaient des contrefaçons du progrès.
Si M. Kouher avait seulement lu les œuvres du souverain dont il compromet le pouvoir, je n'entends pas les œuvres ancienne?, datées de Ham, des Etats-Unis, de la République, en un mot, mais les œuvres de la présidence, il ne se permettrait plus de pareils écarts d'ignorance.
Dans le message adressé le 6 juin 1849 à l'Assemblée législative, il y a plus de virgt ans, on lisait ces paroles :
« Après 89, ce n'était pas pour les idées de Babeuf ou de tel autre sectaire que la société fut bouleversée, mais pour Tabolition des privilèges, pour la division de la propriété, pour Tégalilé devant la loi, pour l'admission de tous aux emplois.
«Eh bien! encore aujourd'hui, ce n'est pas pour l'application de théories inapplicables ou d'avantages imaginaires, que la Révolution s'est accomplie, mais pour avoir un gouvernement qui, résultat de la volonté de tous, soit plus intelligent des besoins du peuple et puisse conduire, sans préoccupa^ (ions cli/nastiqucs, les destinées du pays... n
C'est pour cela que nous avons l'ait 1848 : est-ce pour cela que l'auteur du message a ait le 2 décembre ?
SaisBcda 28. — - Tous les journaux annoncent avec enthousiasme que les eaux de
Ja mer Rouge sont venues fraterniser avec les eaux de la Méditerranée dans îa coupe des Lacs amers^ et qu'il ne reste plus aux souscripteurs de l'isthme de Suez qu'à boire à la coupe des dividendes.
Je ne demande pas mieux pour ma part ; mais je me souviens qu'à une autre époque M. Ferdinand de Lesseps eut aussi l'espérance illusoire de mêler ks eaux d'une autre mer Rouge aux eaux d'une autre iMéditerranée, et l'entreprise échoua complètement, mais pas par sa faute.
Il s'agissait d'empêcher l'expédition romaine d'être détournée de son but. M. Ferdinand de Lesseps, ministre plénipotentiaire de la Républiq:]e, avait conclu, le 3i mai, avec les triumvirs de la république romaine me convention ainsi conçue :
Art. \^'. L'appui delà France est assuré aux populations des Etals-Romains. Elles considèrent Tarmée française comme une armée amie, qui veut concourir à la défense de leur territoire.
Art. 2. D'accord avec le gouvernement romain, et, sans s'immiscer en rien dans Tadministration du pays, l'armée française prendra les cantonnements extérieurs convenables, tant pour la défense du pays que pour la salubrité des troupes. Les communications seront libres.
Art. 3. La République française garantit contre toute invasion étrangère le territoire occupé par les troupes.
Art. 4. 11 est entendu que le présent arrangement devra être soumis à la ratification du gouvernement de la République française.
Art. 5. En aucun cas, les effets du présent arrangement ne pourront cesser que quinze jours après la communication officielle de la non-ratification.
Fail à Rome, et au quartier général de l'armée française, le 3i mai 1849, à huit heures du soir.
Ferdinand de Lessep?.
Les triumvirs : J. Mazzini, C. Armellini, A. Safû.
On le voit, ce bon iM. de Lesseps croyait avoir creusé un canal où les haines factices de l'armée française pouvaient s'épancher sans danger. iMais cet arrangement n'arrangeait pas le général en chef, qui s'était mis en route, non pour négocier, mais pour bombarder. Auss', les rapports les plus aigres, les discussions les plus violences surgirent aussitôt. Voici comment, le l*'' juin, M. de Lesseps écrivait au général en chef :
«Monsieur ..
« J'ai suivi avec dévouement et abnégation personnelle les directions du gouverne-
ment de la République. Le jour où vous in*avez faif, en présence de (émoin?, les scènes les plus scandaleuses, que mon sangfroid seul et ma délermination bien arrêtée ont empêché de convertir en lutte violente, le jour où, me mettant complètement à l'écart, vous avez répondu à ma confiance en ordonnant secrètement à tous vos chefs de corps de commencer les ha«tilités à Flmproinste et dans Vombrc de la nuit, ce jour-là, mon parti a été pris irrévocablement,., »
Comme on le voit par ce fragment officiel de correspondance, il est plus difficile de s'entendre avec un chef de troupes qui veut p^agner des batailles qu'avec le Grand-Turc, et on a plus tôt fait de joindre la Mer Rouge à la Méditerranée qu'une république qui y consent à une république qui ne demande pas mieux, — si l'ambition militaire s'en
Le jour môme où M. de Lesseps écrivait cette lettre au général Oudinot, il recevait l'ordre de rentrer en Franco, et les tsiumvirs affichaient deux jours après dans Rome la proclamation suivante :
« Romains,
'( Au crime d'attaquer par des troupes républicaines une république amie, le général Oudinot ajoute l'infamie de la trahison. // iHole la promesse écrite qui est dans nos mainSy de ne pas attaquer avant lundi. »
Le scandale de cette attaque eut un grand retentissement à l'Assemblée législative.
Comme le prince Napoléon et d'autres républicains avaient demandé à adresser des interpellations à M. Odilon-Barrot, président du Conseil , M. Ledru-Rollin flétrit énergiquement à la tribune la conduite du
général Oudinot et déposa une demande de mise en accusation du ministère.
Ce ne fat pas tout. Le grand orateur en appela de la Constitution française violée au patriotisme des citoyens chargés de la défendre. Les écoles, les comités, la presse démocratique s'unirent pour protester; une manifestation s'organisa ; elle fui coupée par les troupes, excitée à se défendre; et voilà comment l'expédition romaine faussée, dénaturée, fut un prétexte malencontreux pour les républicains français qui tombèrent dans ce fossé qu'on appela la journée du 13 juin 1849; et voilà comment, après avoir démoli la république romaine, on divisa et on ébranla par la même occasion la république française.
Aujourd'hui, ceux qui se sont désunis au
i3 juin sont d'accord et se donnent la main. Le 2 décembre a tout nivelé.
il est donc permis de reproduire, sans blesser personne, les paroles loyales etfières par lesquelles le général Cavaignac, appelé à la tribune, faisait sa profession de foi :
«Vous dites que nous sommes tombés, s'écria-t-il; c'est encore une erreur ! Nous sommes descendus du pouvoir! »
C'est le mot que, dernièrement, un examinateur du baccalauréat, M. Patin, rappelait au jeune Cavaignac qui s'en souvenait, d'ailleurs.
Et le général Cavaignac reprenait :
*'. Je le répète, et je le répète à dessein,
nous sommes descendu?, du pouvoir. La volonté nationale ne renverse pas; elle ordonna, on lui obéit. »
Et, s'adressant plus particulièrement à des républicains de vieille date, lorateur ajoulait :
(1 Je n'ai pas travaillé pour la République avant sa fondation, je n'ai pas souiïert pour elle; je le regrette, je m'en ferais aujourd'hui un honneur. Mais, quand la République est venue, je l'ai saluée de mon respect et de mon dévouement. Je l'ai servie, je ne servirai pas autre chose, entendez-vous ! »
L'orateur, indiquant du doigt le sténographe du Moniteur :
(( Ecrivez ce que je viens de dire ; écrivezle mol à mot. Que cela reste gravé dans les annales de nos délibérations : je ne servirai pas autre chose ! »
Voilà comment on pensait, comment on parlait alors. Je me suis laissé aller à Fattrait de ces grandes luttes, à propos de iM. de Les?eps et à propos de l'isthme de Suez, que l'Impératrice ira inaugurer ; ce qui sera peut-être plus flatteur pour la vanité mais non pour la conscience du négociateur de 1849, que ledésavœu que lui attira alors sa fidélité à sa mission.
Dlsèiaisiclic ^2. — Une des conséquences de l'amnistie, c'est évidemment l'égalité de tous les journaux, redevenus innocents devant la voie publique.
>i M. le préfet de police suspecte encorde la Cloche, c'est qu'il n'a pas été pénétré par la grâce de l'amnistie, laquelle, effaçant jusqu'à l'ombre même des péchés antérieurs, double le crédit ordinaire fait à la liberté.
Je suis donc surpris que, le lendemaiu d'un acte qui se proclame le plus libéral du règne, on n'ait pas donné le libre parcours et accordé la vente libre dans tous les kiosques et dans toutes les gares, au Réveil, au Rappel, à la Cloche.
Ce petit retard apporté à la consécration d'un droit affirmé en principe tient peutêtre à la santé de l'Empereur.
Celui-ci, le lendemain de l'amnistie, a été pris de ses douleurs rhumatismales. 11 n'en faut pas plus pour passer d'une humeur souriante à une humeur au moins défiante.
Mais, comme les bulletins officieux qui cir-
cuent annoncent un adoucissement dans la dc^^leur, je ne doute pas que l'amnistie ne soi\ remise sur le chantier des bonnes intent\ons afin de recevoir son couronnement obli^.
11 faut convenir que la profession de marchand de livres ou de journaux est exposée à de singulières anomalies , absolument comme la profession d'écrivain.
Interrogez le locataire d'un kiosque, et, si vous le voulez bien, le premier à droite, en débouchant sur le boulevard de la Madeleine.
Ce brave homme vous dira qu'il paye 30 francs de location par mois, soit 360 francs par an.
360 Irancs pour une superficie de 0 m.
85 cent, en carré, c'est un bon prix et de beaucoup supérieur à celui du Pèrc-Lachaise, bien que les terrains soient loués à perpétuité dans celte dernière propriété d:î M. Haussmann.
Mais enfin, quand on paye un loyer et qu'on le paye cher, c'est sans doute pour êire chez soi. Eh bien! détrompez-vous. En payant 360 francs, en payant môme mille francs, le locataire d'un kiosque n'est pas chez lui, il est sur la voie publique.
Où commence la maison ? Quand n'eston plus sur la voie publique ?
La maçonnerie, les grands toits, les grands murs, sont sans doute les conditions essentielles du domicile. A ce titre, les gares de chemins de fers sont des intérieurs robustes et incontestables. Elles ont coûté des milhons, elles ne sauraient être assimilées à des abris temporaires et fragiles, qu'un soufllc peut renverser.
On souhaiterait aih\ institutions politiques d\tro aussi solidemoat assises et bâties.
Eli bien! les Compagnies de chemins de fer ne sont pas chez elles dans les gares ; elles iont sur la voie publique, les vagabondes!
Cependant, un directeur de chemin de fer est le mai Ire de louer, de donner en monopole Texploi talion de la vente dans sa gare ; c'est-à-dire qu'il est propriétaire pour faire payer, mais qu'il n'est plus rien quand il s'agit de concéder une liberté en quelque sorte morale.
Qui se reconnaîtra jamais dans ce labyrinthe de conlradiclions?
Mais si les gare?, les salles d'atlente et es quais de départ appartiennent au miuisTe, pourquoi les buffets seraient-ils indépendants ?
Pourquoi la liberté accordée à renrpoisonnement et à Fabsinlhe ?
Le gouvernement a peur de laisser le public se gâter, se pervertir, en prenant librement sa nourriture intellectuelle, mais il ne lui vient pas à l'esprit d'intervenir dans le choix de la nourriture matérielle. Pourquoi?
Je connais des chauvins qui ne seraient pas fâchés de lire une ordonnance proscrivant l'usage de la bière Dreher, pour y substituer le culte national du vin.
En temps de choléra ou de simples coliques, pourquoi ne défend-on pas le melon ?
En tout temps, pourquoi ne pas surveiller
effet excilant des écrevisses à la bordeise ?
()u la liberté pour les mauvais plats et les mai vais livres, ou la censure absolue pour les çstomacs et les cerveaux. Les uns ne peuvent pas vivre sans les autres. Je sais que e Gouvernement a autant de sollicitude pour les ventres que pour les intelligences ; il est donc intéressé tout le premier à mettre l'égalité et la logique dans sa sollicitude.
Je demande la liberté de la digestion et
même de l'indigestion.
Ou a beaucoup disciUé la date de la naissance de Napoléon I" à propos du cenlctcnaire. On n'a pas fouillé dans les généalogies.
On sait que certains généalogistes du premit'Y Empire, voulant rattii lier finement le; Bonaparte à la vieille histoire de France, avaient imaginé de faire descendre Napoléoi des Bourbons par Tliomme au masque ce fer, qui aurait été le frère de Louis XIV.
Désespérant d'occuper jamais le trône de France, l'homme au masque de 1er auiait épousé la fille de son gouverneur, M. de jBonparty et de ce mariage seraient nés des enfants qui auraient porté en Halle le nom de leur mère, dont ils auraient fait ^o/iaparlc.
Napoléon n'encouragea jamais cette mascarade de SCS ancêtres, il disait volontiers :
— A tous ceux qui demanderont de quel
lemps date la maison de Bonaparte, la r(^.- ^onse ett bien simple : « Elle date du brumaire. »
Il faut Convenir que noui> avons i-lus; de pudeur dans notre génération. Le second Empa-e n'oserait pas dire qu'il date du 2 dccemtrc : c'est le 10 décembre qu'il prend pour date originaire.
Il faut féliciter M. Larousse du début de son article Bcnapar(e dans son Grand Dictionnaire :
(( Bonaparte, — le nom le plus grynd, le plus glorieux,- le plus éclatant de l'iiis-
toire, sans en excepter celui de Napoléon — général de la République française, né à Ajaccio, le io août 1769, mort au château de Saint-Cloud, près de Paris, le 18 6/?/maire an FlIIdeh République française. »
Ce début de biographie est une sentence parfaite.
Quelle différence y a-t-il entre l'emperôur Napoléon lll et le prince de Joinville ?
C'est que le premier dit à tout propos :
« Je suis le neveu de mon oncle ! » landi; que l'autre a pour mission de dire : ci Je suis l'oncle de mon neveu ! »
Luntll ^3. — Les journaux racontent qu'un bœuf, échappé d'un troupeau qui allait à l'abattoir, s'est précipité ces jours-ci dans la boutique d'un élameur, a renversé le fourneau et la poêle dans laquelle fondait l'étain.
Si nous vivions au temps des augures et des chefs d'État superstitieux, il ne faudrait pas plus que cet accident pour expliquer l'entrée du général Lebœuf au ministère.
On raconterait que l'Empereur hésitait entre le maréchal Bazaine, qui sait bien des choses sur le Mexique, le général Trochu, qui est un esprit UbCral, et le général Le-
bœuf, qui en un grand arlilleur, et que, pesant ces qualilf'^s dilft^rentes, le souverain n'osait se décidrr.
il lut dans le journal rbisloire de ce bœuf envabissant une boutique.
— Voilà l'oracle! dirait-il; Lelœufesl à la mode, prenons-le.
Je n'ai pas besoin d'ajouter que je protesterais d'avance contre toute interprétation de celte nature donnée un peu sérieusement. C'est à des inspirations plus hautes que le pouvoir exécutif demande conseil.
La veuve du maréchal Niel rrcovra, comme Mme Troplong, vingt milie francs de pension pour entretenir son deuil.
Qu'arriverait-il si la femme d'un grand îonclionnaire devenait plusieurs fois veuve?
Le cumui étant un3 des règles les plus familières de ce régiT.e, h veuve éternellement inconsolable cumuleroitelle les revenu::^, les coiL-oiations agg'omérées? Le cas peut se présenter, les ministres sont si exposés à mourir!
Il n'est plus questioa des cantates. Ces petites vilenies litléraires ont duré ce que dure un lampion. Mais on ne fera jamais pour glorifier Napoléon Hi rien de plus simple, de plus concis, de plus joli dans sa nui-
vêlé que le transparent du bonhomme Luc, sous le Consulat.
Il s'agissait d'exprimer la reconnaissance. Luc écrivit avec un pinceau trempé dans le cœur, comme dirait iM. Belmontet, le distique suivant :
Bonaparte écoutant Luc, lai parlant à part, Sa requête a ouï et y a eu égard.
Cette fois, le poète est musicien : l'harmonie y est. Cela dispense de payer un compositeur.
Les préfets à poigne, les magistrats à ner/s et les sergents de ville à mips d^pohig, pourraient b:en voir arriver le déclin de leurs beaux jours.
Je sais que iM. Ulysse Parent ; après une lutte persévérante, digne d'un meilleur sort, vient de perdre son procès à Amien?, et que, comme il n'a pu montrer la trace des violences subies, on a judicieusement conclu qu'il n'avait pas subi de violences. Mais partout l'attention est éveillée, et la dignité individuelle est mise désormais sous la sauvegarde de l'opinion.
Vf -if
L'affaire Paquot et Sacré aura sa place parmi les plus amusantes de celte catégorie.
MM, Paquet et Sicrc sont des pêcheurs, et il paraît qu'aux yeux du brigadier Priscal et du gendarme Lachambre, ils avaient commis je ne sais quel petit délit de pêche.
Vite, on les arrête, on leur met des chaînes aux mains et on les couduit à Bar-le-Duc, à M. le juge d'instruction.
Comme le chemin était un peu long, et qu'il ce rc^pugnait pas aux gendarmes d'aller en chemin de fer, on consentit à laisser ce.> grands coupables monter en wagon.
A Bar - le - Duc, le juge d'instruction, M. Ilouzelol, vient lui-même ouvrir sa porte quand les gendarmes se permettent d'y sonner.
A t-on surpris M. llouzelot à l'heure de la digestion, de son café ou de ses apprôts de sommicil ? Quoi qu'il en soit, i! paraît visiblement qu'on l'a dérangé ; il ne dissimule pas sa mauvaise humeur, refermiC la porte de son domicile aa nez des gendarmes en leur disant :
— C'est bien ! f — -les dedans.
Sur cet ordre, d'une énergie cambrenienne, M. Paquot et son complice, M, Sa
cré, reprennent leurs chaînes et leur course et vont coucher à la prison de la ville.
Le lendemain matin, on les ramène, toujours enchaînés, devant lo terrible M. Houzelot qui, trouvant celte fois que M. Paquot est innocent, et que M. Sacré aurait dû lui être sacré la veille, dit poliment à ces délinquants :
— Vous pouvez vous retirer.
Mais les pécheurs sont des entêtés. M. Paquot jura par ce qu'il y a de plus sacré, et iM. Sacré jura par Tamitié de Paquot, qu'ils auraient satisfaction de la grossièreté du juge. Ils ont, en conséquence, présenté une requête au Conseil d'Etat, et ils demandent l'autorisation de poursuivre M. Houzclot, qui
les a fait f dedan?, le brigadier Priscal
et le gendarme Lachambre.
Q.uo n^'pondra le Conseil d'Etal? Il répondra, à coup sûr, plus poliment que M. llouzolot; mais le fond sera le même : il enverra ?e promener les gens qui se plaignent d'avoir été injustement enfermés, et tout sera dit.
Non, tout ne sera pas dit, parce que ces fails d'arbitraire, parce que ces scandales accomplis contre la liberté individuelle se renouvellent fréquemment, et qu'ils grossissent le dossier qu'un jour quelqu'un portera à la tribune.
11 faut que, pour les actes qui dépassent la ligne stricte de leur devoir, tous les magistrats, tous les agents du pouvoir soient responsables. Et, croyez-le bien, grâce à ces brutalités multipliées, ils le deviendront.
Voici un dernier écho des manœuvres électorales. Je le trouve dans le Fropaga^ leur de l'Aube :
Un électeur des Riceys, qui avait affiché à la porte de sa maison une affiche du candidat indépendant, ne voulut pas permettre que le colleur officiel apposât une affiche du candidat de la préfecture.
Mais les missionnaires du gouvernement se croient tout permis et le colleur, sans protocole, injuria bel et bien ce propriétaire' mal noté ; il le traita comme s'il était luimême un haut fonctionnaire, et lui débita des f... et des m... à rendre jaloux le grand Cambronne.
L'clecleiir propriétaire prit des lômoins, fit constater les injures du colleur et l'assigna devant le juge de paix. Ce dernier, magistrat indépendant, colla au colleur une amende et une condamnation à 20 francs de dommages-intérêts.
Ju;ques-là, tout est bien. Mais voici venir le mystère. L'électeur, M. Scipiot, voulut qu« le colleur lui donnât son indemnité de 20 francs.
— Cela ne me regarde pas^ répondit l'employé à l'affichage ; adressez-vous au commissaire de police.
M. Scipiot s'adresse à un huissier, fait faire un commandement. Mais le col!(ur impas.-ible répond qu'il n'y comprend rien, que !e sous-préfet a l'argent et doit payer,
que, quant à lui, il est en dehor? ^^ ce règlement de compte.
Et, en efl'et, le lendemain, !e coinmissalre de police venait poliment payer à M. Scipiot les 20 francs auxquels avait élé condamné le colleur.
On demande si le sous-préfet de Bar-sur- Seine et le préfet de Troyes se sont cotisés pour épargner à un colleur de leurs amis le déboursé de c^-s 20 francs.
On demande si c'est là une pratique habitue'le.
On demande si (ous les frais des élections officielles, môme la parliedes injures à rembourser, sont à la ctiarge des admiaislrations départementales, et Ton attend la réponse.
iviiirdi "It. — On dit que le général Lebœuf va rétablir les musiques militaires supprimées.
Cette économie de 450,000 fr. environ faisait rougir le budget. D'ailleurs, quand on dépense tant pour TOpéra, à quoi boa lésiner sur les petits instruments de Fartillerie ?
Napoléon l" n'était pas un musicien féroce. On disait devant lui :
— L'vJpéra est la gloire de la France.
— Dites i^a vanité, répondit-il ; sa gloire, c'est le ïhéàire -Français !
On ne pourra pas dire que le neveu perse comme l'oncle. Sous ce rapport, il est bien original : non-seulement son règne aura été l'apothéose de l'Opéra, des opéras, mais encore celui des opérettes.
Puisqu'on décore tout le monde, tous les gens coquets, du moins, qui tiennent à ce cachet rouge pour dissimuler leur cru, pourquoi tant de petits gandins se mettent-ils des fleurs à la boutonnière afin de faire illusion? Ils n'ont qu'à demander la croix.
Déjà, du temps de Napoléon I«^, celte
manie était généraie, et Fouché eut un ji)!i raot.
L'Empereur, ennuyé d'un rapport de poiice qu'il recevait à ce sujet, écrivit en marge :
— Indlqn r une mesure répressive.
A quoi Fouché répondit par cette annotation :
— Attendre que la saison de^ œillets soU passée.
Vous verrez qu'on finira par avoir en France des œillets de tous les mois!
M. Devienne, chargé du rapport sur le projet de £énatu3-con?ul'.e, est un ancien député très-dévoué à Louis Philippe, et
— Si —
riu?si un ancien magistrat. Il doit, dit- on, ?a fortune politique à r-on enpritde conciliation. Il lui arriva, une fois ou doux, do rapprocher des ménages séparés par les peccadilks du mari. Sa renommée de juge-dc paix des alcôves parvint en iiaul lieu, et on le mit au Sénat pour récompenser en lui un des plus énergiques soutiens des bases sociales.
Va-t-il réconcilier la commission du fénatus-consulte avec les ministres? Va-t-il faire un m^ariage durable enîre le Sénat et la liberlé? Je n'en sais rien; je crois que l'on se contentera d'un concubinage.
Un mat de cocagne bien aulren]ent séduisant que celui du Ciiamp- de-Mars, c'est la présidence du Corps législalif.
A qui la timbale ? A iM. Schneider, ou à M. Segris? Peu importe, au fond ; quel que soit le vainqueur, le gris dominera.
M. Schneider a essayé de continuer les traditions de M, de iMorny, et on ne peut pas dire qiïil se soit montré trop intolérant envers la gauche, bien qu'il fût un président nommé par le chef de l'Etat.
Mais, désormais, ce sont les violences de la droite qu'il s'agit de ne pas supporter.
M. Segris no manque pas de talent, mais il manque de décision dans le caractère.
Faisait-il acte d'opposition? 1. adadissait l'audace de son indépendance sous le mi^ de ses précautions oratoires, et il se hAtait bien vite de faire un acte de contrition.
C'est un repenti perpétuel.
On dit que M. Schneider, qui ne doute jamais de lui, est tellement certain de son élection, qu'il fait mettre à l'étude le projet de règlement que la Chambre doit voter. Qui a-t-il chargé de la besogne ? Les membres du tiers parti.
Espérons que M. de Tiliancourt égayera la chose par des calembours. Mais souhaitons, grand Dieul que M. de Veauce, aux longues moustaches, ne mette pas la main à la pâte.
M. de Yeauce se vante d'avoir introduit le drainage en France.
— Ne travaillez pas au règlement, lui dit M. de Tiliancourt, vous feriez drainer la chose en longueur.
M. de Veauce est aussi un grand partisan de la volonté de tester, mais non de la liberté d'interpeUer.
A la dernière srance, lorsque Jules Favre protestait contre la prorogation du Corps législatif, le baron disait, au mi'i' u d'un groupe, dans un couloir :
— Il faudrc:it insérer un a»'tic]e dans le règlement pour empêcher ces violences-là !
On voit ?i 1;^ règlement court des risques avec lui.
Un de mes correspondants m'écrit pour s'étonner qu'on demande toujours la liberté en détail sans réclamer plutôt la liberlc en bloc, et il conclut par ces mots, que je trouve excellents :
la liberté est aussi indivisible que
l'honneur. Les libertés sont à la liberté comme les honneurs sont à Thonncur. »
Mei»ca*edl S5. — Limpéralrice et le Prince impérial sont en roule.
Comme on craint que la question de dépense ne refroidisse l'enthousiasme des populations et des foficlionnaires sur le passage des augustes voyageurs, on s'est entendu avec les chemins do fer, et le préfet de Lyon, qui o'est pas une bête, j'en réponds, a obtenu des administrateurs de Paris-Lyon-Méditerranée des concussions de trains de plaisir.
11 faudra vraiment h'^siner beaucoup pour &e priver du spectacle en question. Mes-
Sieurs les maires, les adjoints, les conseillers municipaux, présidents et membres de sociétés de secours mutuels, qui voudront se rendre à Lyon, payeront demi-place.
Les pompiers voyageant en corps et en uniformes seront traités comme des militaires et ne payeront que le quart du tarif.
Si on insistait un peu, je suis certain qu'on rendrait, après le voyage, l'argent à ceux qui n'auraient pas été contents.
Celle excitation. à l'enlhousiasme ne saurait manquer son effet, et il faudrait n'avoir pas besoin d'aller à Lyon du tout, pour se priver de ce voyage à si bon marché.
On espère que les pompiers nommeront ri mpéralricc leur sœur. Leur mère ne serait peut-être pas assez grtlant.
Au moment où on va faire l'essai sérieux de nouveaux ministres et de nouvelles réformes, il est bon de se rappeler ces paroles écrites quelques années avant 18i8 par le prisonnier de Ham, jugeant la conduite de Louis-Philippe.
« Le grand écueil pour les hommes que les révolutions populaires mettent au pouvoir et que les révolutions parlementaires portent au mini^rtère, c'est de croire que tout est changé, parce que les mains qui tiennent les rênes ne sont plus les mêmes. Mais le peuple, qui s'aperçoit bien que le système eii toujours le môme, se dit avec son gros
bon sens : « On a mis Pierre à la ijlacc de Paul, et voilà tout ! »
(( Ainà donc, peu importe que MM. Thicrs, ou Gaizoî, ou Mo:é, o^i Dufaure, ou Passy, et d'autres, soicrxtau pouvoir si le syslôme doil rester toujours îc même. iMais nous leur dirons encore, tout pénétrés que nous sommes do leurs paroles, ajors qu'ils étaient dans roppo.-ition : Les peuples ne s'ébranlent pas pour changer de chefs seulement : Us se soulèvent pour guérir leurs souffrances, pour revendu/uer leurs droits, pour venger leur lionneur. Ils réclament toujours impérieusement le prix de leurs efforts et ne se calment que lorsquils font obtenu. »
Je voudrais bien savoir ce que M. Rouher, l'ennemi des révol niions, pense de cette apologie des soulèvements révolutionnaires.
Louis Napoléon veut que chaque révolte soit un progrès; M. Houlier prétend que chaque révolte ed une contrefaçon du pro-
Voilà, au fond, l'accord de ces deux intelligences. Laquelle a cédé ? ou laquelle disbiniule?
Le malheureux dompteur Lucas est mort du coup de grilles des lions.
Ce serait une belle mort si elle n'était pas l'issue d'un spectacle idiol.
Je voudrais qu'une enquête nous apprit au juste si M. Arnault a assez attendu, avant d'ouvrir la cage de ses lions, que le dompteur eût acquis sur eux une autorité suffisante.
Des inspecteurs veillent, aux répétiliona
générales des théâtres, sur la décence des jupes et des entrechats des comédiennes.
Y a t-il une inspection pour ces répétitions de drames vrais? et MM. les inspecteurs se sont-ils sufficamment assurés de la docilité des animaux, de la force, de Ttxpérience, de l'infaillibilité du dompteur?
Je pose la question pour savoir au jusie à qui la veuve et les enfants de Lucas devront demander du pain, s'il leur en manque.
Il vient de se passer à Toulon un fait que je signalerai sans trop de réflexions ; l'esprit du lecteur suppléer c»ux conséquences sous-entenducs.
Il y a quelques jours, un jeune homme d'une moralité parfaite, mais d'une misère égale à sa moralité, se pend, pour ne plus supporter le fardeau que personne ne lui allège.
Cette mort consterne le voisinage ; on veut qu'un deuil décent accompagne du moins ce désespéré dans la tombe. On va frapper à l'église, demandant des prêtres pour mener le cortège et dire des prières.
Mais le clergé répond que le règlement s'oppose à ce que TEglise rende les derniers devoirs à un sui Jdé. La mesure est rigoureuse, sans doute ; elle ne saurait être violée.
Le mort s'en va tout seul au cimetière, et personne ne songe à récriminer contre le règlement.
Or, avant-hier, dans la même rue, un individu de mœurs fort équivoques se pend
pour (échapper à l'action imminente de la iurtice. Sa lainille court à l'églisp demander un enterrement religieux.
On répond par le même règlement, égal pour tous. Toutefois, ému personnellement, lo curé fdit pres-enlir que, s'il s'agit d'une manifestation re igieuse 6clatanle,c'esfc à-dire d'un service de .première classe, et si l'on peut invoquer le prétexte de la folie, il faudra bien que le règlement en prenne son parti.
La famille comprend, trouve ou ne trouve pas un médecm qui atteste que l'homme était fou, et l'enterrement a lieu avec toute la pompe désirable, mais au milieu des murmures et des quolibets.
Pourquoi n'avoir pas songé à la folie de ce pauvre jeune liomme honnête, assez insensé pour se tuer, quand il lui était si facile de mourir de faim?
Celui-là était évidemment un in^en^é.
Dans un discours prononcé dernièrement par le souspréfet de Meaux, ce fonctionnaire affirmait qu'il ne manquait à l'Empire que d'être vu de hnn pour avoir un aspect de grandeur.
■fe ^
Je ne serais pas fâché de jouir do ce beau spectacle. Je l'attends pour m,e rallier davantage.
(I CUIS Ulbach) FERRAGUS Le Gérant : L. LE CHEVAL!£«
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.leinlî *58 ftoîat. — Il est donoi^èrtidô' son àme, ce rapport que la co rnnfesi^îi- da sénatus- consulte semblait voulolP» fësëdér pour elle.
M. Devienne, en style particulier, ment ironique, vient de répéter ce que d'au^ très ont dit avant lui : Que l'Empereur est
vraiment trop bon ; qu'il ne se lasse pas de nous accabler de ses bienfaits, et que, du train dont il y va, il nous aura donné, d'ici une cinquantaine d'années, plus de libertés que nous ne pourrons en exploiter.
Ce que j'admire, c'est l'imperturbable confiance de ce sénateur n'ayant pas songé aux élections dernières, à l'agitation du pays, à la sourde menace dont nous autres, les, tirailleurs de l'avant-garde, nous recevons la confidence, et dont nous nous faisons l'écho ; ne se doutant pas que l'Empire avait besoin de graisser ses ressorts, d'abdiquer le plus tôt possible en apparence le gouvernement personnel pour garantir mieux les chances dynastiques, en assurant l'Empereur au détriment de l'Empire !
Ce qui fait mon étonnement , c'est le calme avec lequel M. Devienne semble dire : <( Le Sénat n'y songeait pas, le pays n'y songeait guères ; mais l'Empereur, qui songe à tout, s'est dit : « Voilà le moment de donner « la liberté. »
Quand donc cette comédie de la grâce napoléonienne, descendant par périodes providentielles sur le pays qui s'en passerait, aura-t-elle joué son dernier acte ?
Ce qu'il faut dire, ce que devrait dire M. Devienne, c'est ceci :
(i Messieurs et chers coDfre>re«,
» Les choses ne pouvaient plus aller comme elles allaient ; le pays était à bout de patience et M. Rouher à bout d'expédients. M. Emile Ollivier, dans un livre qui en dit plus sur les maladies secrètes de l'Empire que tous les folliculaires du monde, avait déjà mis à nu la situation. Les électeurs avaient entamé cette muraille de la Chine du statu quo qu'on appelle la majorité ; il a bien fallu faire quelque chose au renouvellement du bail. Mais rassurez- vous, Messieurs, tout ce que l'Empereur donne au Corps législatif, il le prend aussi pour lui.
n H garde le droit de faire la paix, la guerre, le droit même de ne rien faire. On ne donnera pas le jury à la presse ; on reprendra dans quelque temps les procès interrompus ; on retiendra à la frontière les gros bonnets des partis hostiles. Quant au Sénat, si on ne double pas le chiffre de ses appointements, au moment où on l'appelle ci taire quelque chose, on se garde bien de lui
imposer la moindre réforme pénible. Eu somme, il n'y a rien de changé en France, il n'y a qu'un changement de plus ! »
Voilà le discours qu'aurait dû faire M. Devienne. Peut-être bien môme l'a-t-ilfait. Si on analysait son rapport, on y remarquerait le soin habile avec lequel ce magistrat insinuant rassure son auditoire en diminuant à ses ye«x la portée des réformes.
Quant à ces réformes, elles peuvent être tout et n'être rien.
Elles sont tout si le Corps législatif, que l'opinion presirc et chauffe, les applique résolument et les développe par l'action.
Elles ne sont rien si les orateurs que nous avons envoyés à la tribune oublient qnc la presse les a faits députés, et qu'ils trahiraient beaucoup plus que la reconnaissance banale de Télu envers l'électeur, s'ils n'enlevaient pas la liberté de la presse, s'ils ne nous restituaient pas au moins le jury.
Jusqu'à ce que ces conséquences soient tirées, il sera bon d'avoir pour le sénatuscoHsulte un scepticisme analogue à celui de M. Devienne, mais pour un autre motif.
Toutes les fols que j'entends dire que l'Empereur est Thomme le plus libéral de l'Empire, je me souviens qu'on en a dit
aulant de son oncle, mais...:, à Sainte- Hélène !
Las-Cases, parlant de la liberté de la presse, dit (p. 74, 76) :
« Selon l'Empereur, la liberté de la presse est une question interminable et qui n'admet point de demi-mesures. Ce n'est pas Je principe en lui- môme qui apporte la grande difficulté, mais bien le prévenu ou les circonstances sur lesquelles on aura à faire l'application de ce principe pris dans le sens abstrait. VEmpereur serait pour la liberté îlUmitée. C'est sous ce même point de vue et avec les mêmes raisonnements que je l'ai vu constamment traiter ici (à Ste-Hélône !) toutes les grandes questions. Aussly Napoléon a-t'îl vraiment été et doit-il demeurer^ avec le temps, le type^ V étendard et le prince des idées libérales ! »
Qui s'en serait jamais douté ? Si Napoléon-
le- G ranci a lHô si libéral, Napolt^on le neveu est bien excusable de Tèlre autant de la même façon.
Car, j'oubliais d'ajouter ce relent um aux éloges de Las-Ca?es.
(( Si parfois (parfois est adorable !) ses actions scmbhnt s'être écartées de ses principes, c'est que les circonslances l'ont impcyieusement maîtrise. )>
Ah ! les circonstances ! Ce sont elles qui ont forcé Napoléon le neveu à faire le 2 décembre, quand il n'eût voulu ne faire jamais qu'un 19 janvier. S'il n'est pas plus libéral en pratique, c'est sans doute que nous le tfommcs trop en lliconc.
Lt) nouveau séiiatus consulle ne chaDgc lien à la situation du Sénat. Mais, si l'on invoquait encore la garantie des idées napoléoniennes pour justifier les prérogatives et pour récompenser les services de celte illustre assemblée, voici ce que j'oserais invoquer ; c'est l'opinion de Napoléon l'"' sur les Sénateurs.
if ^
Le 28 mars 1805, Napoléon 1^', empereur par la grâce de Dieu et la volonté nationale,
adressait à Marcl des inslruclions déclinées aux Sénateurs. Les voici :
(( Trois mois de résidence dans leurs sénatoreries respectives, avec obligation de lui adresser tous les huit jours un mémoire concernant divers renseignements.
« Ces renscignemeuts devaient avoir pour objet la conduite et le caractère des fonctionnaires publics; rinfluence et les principes des ecclésiastiques; la fortune, le carocJère et les opinions des particuliers mar^ quanfs, leurs dispositions relativement au gouvernement, à la religion, à la conscription , etc. — Ces Sénateurs devaient , en outre , observer s'il y avait des conscrits fugitifs et dar^s quel nombre, examiner le service de la gendarmerie ; enfin, joindre à ce rapport leurs remarques sur les objets d'intérêt général, tels que commerce, agricul'ure, etc.
« Vous senlcE, disait la circulaire, que, sur
cetle mission, le secret doit être inviolable. Si elle était connue, toutes les lumières vous fuiraient; les hommes honnêtes s'interdiraient TOUTE GOMMUNICAriON AVEC VOUS, et VOUS
ne rapporteriez que les dénonciations de l'in^ trigue et de la malveillonce. »
C'est à ce métier de délateur, d'espion, que Napoléon l" voulait astreindre le Sénat : voilà le fond de l'idée napoléonienne sur la dignité de ce grand corps de l'Etat I
Et il n'est pas possible de supposer que c'est par ignorance, par absence de tout sens moral, que le sublime Empereur prend plaisir à abaisser les âmes. Non; il le dit avec une hauteur superbe et avec une prudence infâme : « Cette mission doit rester secrète. Si elle était connue, les hommes honnêtes s'interdiraient toute communication avec messieurs les sénateurs ainsi transformés en espions et en délateurs de bas étage. )>
Mais le despote qui avilit ses grands fonctionnaires oubliera son œuvre quand la bassesse ignominieuse de ses sénateurs lui signifiera Tarrêt de la Providence. Il se dira trahi, Uvré: il déplorera tout haut Tingratilude des hommes, comme si un ensemenceur de vices pouvait compter sur une moisson de vertus !
Il aura raison d'avouer, ainsi que je l'ai raconté dans un numéro précédent, qu'il était entouré de fcres canailles. Maisàquila faute? Un pouvoir pareil crée des canailles, quand il n'en trouve pas de toutes préparées.
Au surplus, dans ses moments d'expan- ;ri«jn, Napoléon laiseail voir îron a^eptici?inc
à l'égard de ses serviteurs les plus dévoués ; il sentait bien qu'il ne méritait ni l'atTection, ni l'estime.
Un jour, il voit M. de Montalivet les yeux pleins de larmes. C'était l'heure sombre des liquidations impériales.
— Vous m'aimez? lui dit-il avec étonne ment.
— Ah I Sire, est-ce seulement d'aujour* d'hui que vous vous en apercevez ?
— Eb bien! cela ne me fait rien du tout.
Et comme M. de Montalivet paraissait très-affecté de cette bouta-de.
— Qu'est-ce que cela peut me faire qu'on m'aime? ajouta -t- il. Je ne suis pas un homme, je suis un personnage historique.
— J'aime Duroc, disait-il encore, parce que Duroc n'aime rien.
Celui-ci, d'ailleurs, pouvait tout se permettre avec son Empereur.
— On me croit bien ambitieux ? lui dit un jour Napoléon.
— 11 y a des gens qui s'imaginent que vous convoitez la place de Dieu le père !
— Ah ! je n'en voudrais pa?. Cest un cuU de -me.
Le mot est joli ; mais, si Napoléon avait été sincère pendant uiic heure, quelle révélation il eût pu donner au monde ! Il manque
à sa gloire d'avoir confessé le néant, la fausse grandeur de cette gloire même. Il avait bien des échappées singulières comme celle que raconte Las-Cases, lequel élait de petite taille.
(i Après le dîner, l'Empereur, m'acculant à la cheminée, m'appuyait la main sur la tôle, comme pour me mesurer la taille, et me disait :
— Je suis un géant pour vous ! (Tome II, p. 157.) »
Et ce géant, quand le moment de l'expiation arriva, chercha pelitement dans des intrigues la cause de ses défaites.
Antomarclii, qui rapporte lo fait, ajoute que INapoléon disait, au sujet de ces prétendues conspiralions :
— a Je les connaissais ; j'eusse pu en punir les chefs, mais les exécutions me répugnaient : je n'aimais pas à verser le sang, n
Et c'est l'homme sans miséricorde pour les révoltés, c'est Je meurtrier du duc d'Enghien, c'est le guerrier le plus impassible devant les champs de bataille, qui joue cette comédie de fausse sensibilité 1
Rendons justice au second Empire : sur plusieurs poinls, il est d'une sincérité bien plus grande que le premier. Je suis heureux d'en fournir la preuve à propos de ce fameux sénatus consulte, dont on a déjà dit : Demenne que pourra !
Le premier Empire avait institué dans le plus grand corps de l'Etat deux commissions qui n'eurent iamais de besogne. L'une était intitulée ; Commission sénatGr'mh pour la liberté de la presse ; l'autre s'appelait : Commission sénatoriale pOJir la liberté indivis duel le.
On conviendra avec moi que le second
Empire n'eut pas de ces hypocrisies comiques.
Il professa pour la liberté de la presse le même respect que pour la liberté individuelle; mais la police lui suffit pourceîte besogne protectrice, et il ne dérangea pas le Sénat, même en rôve !
Vendredi i:i . — Si les poëles meurent de faim ou de dégoût, il faut convenir que la po-'sie a trouvé dans Tàme des préfets de TEmpire ce que j'oserai appeler poétiquement : Venyrais cVune mohson pcrprludlc.
Il est évident que notre air national du Beau Dunoîs grise l'imagination de ces fonctionnaires et que, jaloux de flatter la muse de la reine Hortense voltigeant au-dessus du règne de son fils, ils s'épuisent en madrigaux.
Lamartine est mort, Victor Hugo est méeontent et refuse de chanter Napoléon III sur la lyre qu'il avait consacrée à Napoléon l®""; mais nous avions en compensation Liégeard, et nous avons maintenant le souspréfet de Cosne.
Liégeard est classique, le sous-préfet de Cosne est romantique: Liégeard aime à coiffer sa muse du casque de Minerve dont !a civilisation a fait le casque de Nanterre, c'est-à-dire le casque des pompiers ; le souspréfet de Cosne ne connaît pas de ^casque, mais il connaît la cascade. Oyez plutôt!
Il s'agissait de porter uq toast dans un congrès agricole :
Un sous - préfet prosaïque eût bu tout simplement à l'Empereur, à l'impératrice, au Prince impérial, aux pompiers, à Tagricultare et au commerce, ces deux mamel'es de la France !
Bien que l'idée des deux mamelles soit poétique par elle-même, elle a été si souvent exploitée, qu'elle est entrée dans le domaine des lieux communs, et qu'avant peu on la verra en tête des imprimés émanant du ministère du commerce et de Tagriculture.
M. le sous-préfet de Cosne s'est dit : « Je vais les écraser de mon éloquence î »
VA alors, il a, sur un mode léger, décoché ces belles phrases aux agriculteurs stupéfaits :
(( Comme ces fleurs qui, au lever du jour, entr'ouvent leur calice et livrent leurs pollens à la brise chargée d'en répandre au loin la poussière fécondante, ainsi la Franco, dans SCS courses triomphales à travers le monde, a laiseé tomber des plis de son drapeau victorieux des germes de civilisation, de progrès et de liberté qui ont pris racine dans les mœurs publiques des peuples visités par ses enfants! »
Je m'imagine la stupeur de ces agrestes convives à cette comparaison. Et du haut
des cieux, les vieux grognards qui s'élirent la moustache en contemplant leur empereur à la place de Dieu le i ère, ont dû bien rire en pensant au pollen qu'ils avaient la mission de répandre dans les différents calices des capitales de l'Europe.
M. Belmontet doit solliciter de Tavancement pour ce sous-préfet cos?nque.
Quand je songe que le préfet de Lyon, mon ancien camarade Henri Chevreau, a publié des vers dont j'ai corrigé avec lui les épreuves, je frémis à l'idée que le zèle Ta peul-étre emporté jusqu'à offrir aussi un bouquet poétique à l'Impératrice.
Mais non. Depuis longtemps, mon camarade Clievreau ne broute plus dans le sentier des chimères où je suis resté. C'est un liomme pratique. Il a compris la vanité des espérances immortelles, et il a escompté tous ses bluets, parmi lesquels on comptait quelques coquelicots, pour une place de sé- Dat' ur.
Que la prose lui soit toujours légère 1
C'est doDC dans le meilleur style moderne (]ue M. le préfet de Lyon a rfça Sa MajeMé. JVspère que, dans son compliment, il a pu glisser quelque chose d'analogue à celte iôùe nécessaire :
« Madame, votre j^rcaMicc paimi nous est la meil'eure preuve de l'cxcellenle santé de votre auguste époux. On se plaît à émouvoir la Bourse et les consciences par des rumeurs saugrenues, comme si la maladie du maréchal Niel pouvait être contagieuse, et comme si nous étions des geus à prendre des ves- -sie.^ pour des lanternes! Non, la place d'une épo'jso dévouée serait au chevet d'un époux
malade. Puisque vour êtes ici ot que l'Empereur esi là-bas, c'est que tout va bien I Vive donc l'Empereur qui n'est pas venu ! etc., etc.. ))
Je crois que quelques paroles dans ce sens-là, mais plus poétiquement dites, seraient salutaires à l'opinion publique.
*fc #
Tout naturellement, on aura envoyé des jeunes filles au-devant de Sa Majesté.
En 1828, hélas 1 bien peu d'années avant
ia catastrophe, la Dauphine entra à Avranches. Le sous-préfet vint lui dire que le corps des demoiselles demandait à lui présenter ses liomms^ges.
— Qu'est-ce que c'est que le corps des demoiselles? demanda la Dauphine à une personne de sa suite.
Et, comme celle-ci ne savait que répondre,
— La place des demoiselles est auprès de leur mère î ajouta la princesse.
Le sous-préfet répondit naïvement :
— Madame, M, le maire y sera !
On n'est plus si... naif que cela dans les sous-préfectures impériales^ bien qu'on y soit poétique. Et je ne sais si l'Impératrice, habituée aux hommages du corps des de-
moiselles, trouvera étonnant de voir cellesci loin de faile maternelle.
Quant à Técharpe de M. le maire, elle est rarcen-ciel de toutes les fêtes.
Je ne sais pas si Sa iMajesté a emballé un chambellan dans ses bagages ; mais je plaindrais ce dignitaire, et on fait bien de refuser le mandat de député à de pauvres gens si occupés. Veut-on savoir, en effet, ce que c'est que l'existence d'un chambellan, même quand ses maîtres ne voyagent pas?
Voici la journée de l'un d'eux, qui appartenait à la princesfîe Elisa Bonaparte, racontée par lui-même :
(( Dès sept heures, et quelquefois avant, je suis là pour mettre tout le monde sur pied, et pour que chaque chose soit en ordre au réveil de la princesse, qui est matinale. A huit heures, elle fait une première toilette, puis elle me permet d'entrer. Elle est bien aise que je ne m'éloigne pas, et je reste à déjeuner. Puis, quand elle se relire dans son intérieur, je m'établis dans le premiersalon, où je donne les audiences. Je reçois les gens qui ont des demandes à faire, et il en vient beaucoup : on sait le crédit qu'elle a sur l'Empereur. Cela me mène lard. Si la princesse sort, je l'accompagne et je trouve à peine le temps nécessaire pour ma toilette. Vient le dîner; il faut en faire les honneurs puis ensuite arranger les parties, entretenir les visiteurs. La princesse est pleine d'égards pour moi ; je ne puis m'absenter un instant!
Cependant, vers minuit, plus tard quelquefoi?, elle termice la veillée ; je me retire alois.
" — Et, bien entendu, lui dit-on, vous avez \ï votre appartement? vous y couchez?
« — Du tout, du tout, réplique le chambellan avec vivacité. Moi, coucher là I j'en serais bien fâché; j'aime trop mon indépendance 1 1
J'espère bien que, sous le second Empire, l'Impératrice et les princesses ont allégé ce service si pénible, et que les chambellans qui honorent la Chambre de leurs services ont moins de services à rendre dans les antichambres.
Le rf^gime acluel a eu deux Lebœuf à son service. Ils ont tous les deux servi d'abord chaudement Louis-Philippe ; le premier, le sénateur, comme député ventru; le second, le ministre de la guerre actuel, comme m-ilitaire.
M. de ïillancourt, qui ne chôme pas pendant la session, disait ces jours-ci qu'il y a quelqu'un qui est encore plus qu'eux le bœuf»
Ce quelqu'un, c'est le peuple français.
i^uiedi ^8. — La Bourse, hier, a eu des défaillances terribles, sur le bruit que la saiï.é de l'Empereur laissait à désirer.
Plus la police, qui se mêle aussi d'arrêter les émoions, mais qui réussit moins bien dans ce te besogne que quand elle arrête les gens, plts la police voulait calmer la fièvre, plus le pouls battait fort.
Cette baisse des fonds a peut-être Ilatté l'auguste malade; mais elle est de nature à faire réfléchir ceux qui s'étonnent de nous entendre réclamer des institutions indépendantes de la santé d'un homme.
Nul ne sait combien de temps l'indi^posi-
lion de l'Empereur peut se prolonger. Mais, ce que chacun peut prédire, c'est que, laxt qu'elle se prolongera, il deviendra inip)ssible à la confiance de re trouver sonaploni) ; et, si cet ôîal maladif s'aggrave en se prolongeant, voilà tout un grand pays crtrav6 dans sa marche , gêné dans ses man festalions, atteint dans son génie, parce que la constitution du chef de l'Etat n'est pes aussi perfectible que la constitution de la France !
11 y a un mois, le vice-emperear, c'était M. Rouher.
Aujourd'hui, l'Empereur lui-même n'est plus que le vice-souverain : l'Empereur véritable et le maitre authentique, c'est son médecin.
Une note du Journal o/fichl se refuse à reconnaître que Ledru-Rollin ait droit à l'amnistie, et assimile les complots contre la vie de l'Empereur à des assas?»inats vulgaires.
Je trouve d'abord, au point de vue excluj^ivement senlimenlal, que l'heure est bien singulièrement choisie pour se montrer si
rigoureux envers ceux qui veulent usurper sur la Providence el hàler la mort des rois.
J'ajoute, en restant au môme point Je vue, qu'il y a une sorte de contradiction entre celle sévérité et les paroles prononcées par le chef de l'Etat, à la suite d'un attenlat contre sa personne.
(( Je ne crains rien des assassins, di5ait-il. 11 est des existences qui sont les instruments des décrets de la Providence. Tant que je n'aurai pas accompli ma mission, je ne cours aucun danger. »
Pourquoi refuser les bienfaits de l'amnistie à ceux qui ne peuvent et qui n'ont [m vous faire courir aucun danger ?
C'evSt une thèse scabreuse à discuter que celle du régicide, et je ne l'aborderai pas.
Je dirai seulement que nous autres, simples citoyens, avons seuls le droit d'affirmer que tous les meurtres sont égaux devant l'humanité, nous qui n'avons jamais disposé arbitrairement de la vie de personne, et nous surtout qui n'avons pas conspiré.
Nul conspirateur n'a le droit absolu de dire qu'il s'arrêterait devant un régicide; car il s'arrêterait précisément devant l'obstacle final contre lequel il s'est armé.
Si Louis-Philippe, en personne, s'était opposé au débarquement du conspirateur venu
d'Angleterre pour le renverser, et que celuici eût abaissé Iç pistolet qu'il a déchargr^ dans la figure d'un grenadier, fùl-il devenu un simple assassin en tuant le roi, lui qui ne s'est jamais bien sensiblement affecté d'avoir visé un capitaine de grenadiers ?
11 est sans doute fâcheux que de semblables faits entrent dans la discussion des principes; mais, serai t-U paradoxal de soutenir que les rois ont donné les premiers l'exemple du régicide, et que bien peu d'entre eux pourraient prétendre à cette inviolabilité garantie au nom de l'Ecriture à ceux qui n'ont pas fait les premiers usage de l'épée?
Je dis tout cela pour préciser mieux la
coittradiction dont la tête des rois ^T>t le «iége. Mais, je suis de ceux qui, pour toute réponse à cette note peureuse du Journal o//?c/W, exhortent vivement Ledru-Rollin à revenir, à se présenter la tête haute devant le jury, qui pulvérisera cette accusation consacrée par une sentence sans débat, et à se faire envoyer ensuite par le suffrage universel à la Chambre, pour y compléter la restauration de la tribune et la défaite du gouvernement personnel, si malade déjà.
Dimanche 29. — Enfin, la gloire la plus populaire a reçu sa consécration déOnilive et ne sera pas dépossédée !
Le tribunal de la Seine a décidé que M. Chassepot avait bien le droit de donner son nom aux instruments de meurtre qui sont le suprême etiort de cette génération. Chassepot n'aura pas son Americ Yespuce, Chassepot passera à la postérité, incrusté dans son invention, comme Guillolin dans la guillotine !
Mais quelle supériorité du Chassepot sur la guillotine I
Celle-ci ne fonctionne que lentement; elle n'écoule qu'un par un les ennemis du pouvoir, tandis qu'il sufûrait d'un chassepot pour balayer un trottoir.
Quand on pense qu'on a pu faire le 2 dé-
cembre sans chassepot I Quelle merveille ce serait aujourd'hui !
Et Dieu sait pourtant que la carabine Minié n'était déjà pas si délectueuse !
Un général encore en exercice , mais je ne dis pas dans quel'e catégorie, la première fois qu'il vit un cliassepot, s'écria :
— Qu'est-ce que cela?
— Mon général, c'est une petite invention.
— Je crains les inventions, et je n'admets que les miennes.
— Ah ! général, permettez-moi de vous faire observer que, plus d'une fois, vous avez prouvé que vous ne craignez pas la poudre, et pourtant son invention n'est pas de vous.
Les généraux français ont l'esprit si modeste que le général en question fut flatté.
A l'approche d'une nouvelle législature, on commence à s'occuper des nouveaux et aussi des anciens députés.
On avait annoncé que M. Calley-Saint- Paul, élu malgré le gouvernement, serait un foudre de guerre.
On n'a pas oublié sa lutte avec le préfet de la Haute-Vienne, qui avait reçu l'ardre de le combattre à outrance, à cause de son dernier discours contre iMM. Frémy et Hau^s• mann.
Ce qu'il y avait de piquant, c'est que le môme préfet avait applaudi à ce discours dans une lettre que M. Calley-Saint-Paul montrait à tout le monde.
Mais le suprême du genre comique, ce qui servira à juger l'excès caricatural de la pression administrative en fait d'élections, c'est que M. Ca ley-Saint-Paul, ayant mis sur son affiche cette simple et modeste qualification : « Candidat dévoué à F Empereur,^) le préfet répondit sur les murs de la circonscription que l'Empereur était juge des dévouements et qu'il n'acceptait pas celui du beau-père du général Fleury.
M. Calle y-Saint- Paul, bien qu'il soit arcadien, est un homme d'esprit. Il fit des gorges chaudes des déclarations du prrtet et corrompit ses électeurs en leur dilatant la rate.
Uicn, du reste, d'amusant, paraît il, comme les boutades du député de la Haute- Vienne , dans i'intimité. Personne ne sait mieux que lui écorcher les gens et surtout Jes gens de l'Empereur, son gendre excepté, bien entendu.
Quant à l'Empereur, il a une façon ultràrespcctueuse de le mettre à part, qui fait sourire.
M. Calley-Saint-Paul est un des candidats
discrets au ministère des finances, comme son gendre est candidat au ministère de la guerre. C'est même à cause de cette ambition que je m'arrête à celte petite siltiouette du personnage.
Ironique et plaisant à froid quand il est dans les couloirs, M. Cailey-Saint-Paul de- \ient tout à fait solennel quand il quitte sa place, à côté de M. Granier de Cassagnac, pour monter à la tribune.
Il met ses lunettes pour lire son dossier bourré de chiffres et des éclairs jaillissent à travers les verres ; sa bouche goguenarde exagère l'amertume, et le rire s'élève à la puissance du défi d'un homme d'État méconnu.
Pour beaucoup de gens, cet aspect sérieux n'est pas l'aspect le moins comique. Au surplus, il est bien facile d'éteindre la
foudre dans la main et air le? lèvres de Cf î orateur.
L'Empereur Ta nommé président du Conseil général, et voilà tout aussitôt le fougueux partisan de la responsabilité ministérielle qui adjure, dans une allocution, le Sénat et son souverain d'accorder le moins possible et d'opposer une digue aux impa^ tlences et aux témérités.
Nous la connaissons, cette bonne vieille digue qui n'est pas celle de la Hollande, et et nous le connaissons, ce refrain : Blcpic, d'fgue, clin, don! Si M. Calley-Saint-Pâul n'a pas autre chose dans son sac à malice, il peut rester longtemps en Arcadie sans qu'on aille l'y chercher pour le raetlre à la tète d'un ministère.
Il est question d'abolir le serment politique qui, d'ailleurs, a tout fait déjà pour s'abolir de lui-môme.
Après avoir essayé du serment pour forcer l'opinion pubique à oublier le 2 décembre, en l'excusant ou en l'imitant, le pouvoir veut essayer de combler le Rubicon pour dérouter les souvenirs.
J'aime mieux ce second procédé que l'autre. En thèse générale, le serment est inutile aux coquins et superflu aux honnêtes gens. Dans le cas spécial de la probité politique, il exige, avant d'être formulé, une si grande liberté de conscience, qu'il est rarement aussi obligatoire que dans le domaine de la pure m.orale.
On fera bien de le déposer au Musée des Souverains, entre Tépée du 18 brumaire et
le chapeau à plumes du président de la république de 1848.
Luudi 30. — Le Petit Moniteur publie un roman dont le titre seul est un singulier défi au chauvirtisme. Cette œuvre est intitulée : Le Forçat colonel. Tout d'abord, on croit qu'il s'agit de Collet; mais Collet ne s'est pas contenté du grade de colonel, il s'était nommé général... De plus, déposant les armes pour la robe, il avait usurpé la crosse d'Evêque et commis, je crois, une ordination.
il paraît, au surplus, que le héros du Petî Moniteur n'a pas un nom si roturier. Pourquoi s'en étonner, quand on se rappelle les paroles de Napoléon que j'ai plusieurs fois citées :
— <( Je suis entouré de Gères canailles î »
Ce roman est peut-clre Thistoire d'une de .ces « fièrcs canailles. » La curiosité est trèsex citée.
Je retrouve un journal de l'Algéne qui me permet de réparer un oubli.
Je devais signaler, il y a trois semaine?, le singulier discours d'un professeur à la diîrtribution des prix du lycée d'Alger.
Ordinairement les maîtres (c'était du moins ainsi dans noire jeunesse) s'excusent ce jour-là d'avoir été obligés de punir, et, en mettant les couronnes au front des vainqueurs, ne veulent pas trop compter le nombre des vaincus.
C'est la fête de la grande amnistie.
J'ajoute que c'est surtout la fête de l'intelligence et que le but des maîtres doit être d'échaulTer par l'émulalion le goût des ar's, des lettres et des sciences.
A Alger, M. Cheduf eau, qu'on devrait appeler M. Chefdefile, a terrifié les élèves dans un discours blindé de maximes sévères, en ieur vantant par-dessus tout et uniquement la discipline.
L'exercice militaire c>-t lidcal de ce professeur. Les troupes valent mieux pour lui que les pensées alignées, et, dans le lyrisme d'un transport qui voulait plaire au gouverneur de l'Algérie, au ministère de la guerre et au gouvernement, il s'est écrié :
« Voyez ces braves soldats que l'on forme pour le service de la patrie, leurs m.ouvements symétriques, leurs regards fixés à une
distance déterminée par le règlement, Tatlitude de tout le corps, les pieds, les différents membres, les doigts de la main dont la disposition semble calculée avec une précision mathématique. ..»
Voilci ridéal offert à des jeunes gens! voilà le but de leurs efforts, de leurs études : l'admiration de Texercice militaire, la manœuvre !
Etudiez donc les poètes ! épanouissez donc vos âmes à travers les âmes embaumées des grands génies de l'antiquité! Croyez donc que vous êtes destinés à la vie moderne, à la passion, à la lulte du cœur, l'esprit, à travers les obstacles matériels L'n pédant arrive qui vous crie :
a Jeunes élèves (pourquoi pas : jeun(
conscrits l) vous êtes ici-bas pour rêver la perfection de rautomate. Faire de vous des soldais qui obéissent au commandement et qui manœuvrent avec la précision d'une mécanique, voilà notre but, notre ambition ; c'est la tâche que nous avons reçue de l'Empire. Une ! deux ! au commandement de : trois ! criez tous : vive l'Empereur ! »
Et les pauvres enfants, hébétés, d'obéir au nom de la discipline, et de beugler: « Vive l'Empereur ! »
Nous avons tous les ans bien des discours ridicules, prétentieux, plats ou boursouflés à enregistrer, i.ous le prétexte de distribu-
tion de prix, mais, rarement, pour ne pas dire jamais, je n'ai entendu une si maladroite et si odieuse allocution.
Refermer les âmes dans le seul jour précisément où la liberté puisse être proclamée sans danger ; fouailler de la discipline ces pauvres écoliers qui attendent l'accolade ; comprendre sa mission par le refoulement des instincts; obéir aux circulaires du ministre, prétendre servir l'Empereur et l'Empire en préparant une génération d'homme» de plomb, c'est là plus qu'une faute, c'est un crime de lèse^euneste et do lèse-éducation.
Un lycée où de pareils principes prédominent est un pénitencier comme la philanthropie n'en admet même plus ; et un professeur de belles-lettres qui ne trouve dansi ses travaux, dans ses souvenirs, que l'éloge de la discipline, est un caporal prussien auquel on doit remettre un chassepot et retirer la palme universitaire.
i^l:^B*fli sa. — Après avoir épuisé le Mémorial de Sainte- Hélène , j'ai feuilleté les Mémoires du comte Miot de Melito, et je jure bien, après ceux-là, d'en lire d'autres. Ce qu'on ignore le plus, c'est l'histoire contemporaine, c'est surtout l'histoire de Napoléon.
On l'a falsiGée avec la légende de Sainte- Hélène. Mais les témoins, les acteurs du premier empire commencent à déposer, et leur témoignage, nous arrivant à travers le tombeau, a un caractère de sincérité et une autorité que nul, d'ailleurs, ne songe à conles- Icr,
S'agit- il do la probité des grands fonctionnaires, des chefs de troupe? Voici ce que je lis (t. 1, p. 225) :
«M..., ayant succédé à Berthier dans le commandement de l'armée qui occupait Rome, s'y conduisit de telle façon que les troupes françaises, privées de solde, au milieu de richesses immenses qu'il s'appropriait, se révoltèrent... Ses concussions, ses rapines, flétrissaient les lauriers dont il s'était couvert »>.
Miot de Mélito ne nomme pas le général, mais il est bien facile de retrouver son nom.
« Quani à Lucien Bonaparte, dit-il (t. If,
p. 281), qui élail miai^tre de l'intérieur, il est vrai que rimmoralilé politique, l'imprubi(é civile de son administration, les concusfioDs honteuses des agents dont il était entouré, faisaient beaucoup de tort au gouvernement de son frère. »
Il faut convenir qu'aujourd'hui les choses Ivontun peu mieux.
Ce n'est pas maintenant que se passerait la jolie scène racontée par Miot de Mélito.
(( Fouché reprochait à Lucien sa conduite, ses concussions, ses mœurs... Lucien reprenait à Fouché ses faits révolutionnaires, le sang qu'il avait fdit verser. Après s'être linsi mutueîlemenl rendu justice, ils en vinrent aux injures. »
Ce n'est pas ainsi que M. Roulier el M. Haiîssmaiin se traiteraient s'ils avaient des faits graves à se reprocher réciproquement. Fort heureusement, ils sont l'un et l'aulre eu dehors de ces petits lessivages de Ungc sale en lamlUe. Leur moralité politique ne les exposera jamais à s'injurier.
H Bonaparte, dit to-jjours l'historien que je consulte, était furieux contre Benjamin Constant. IMiot de iMélito essayait de le calmer à ce sujet. Il s'agissait d'un discours très-vif prononcé au Tribunat. L'auteur des Mémoires objectait que les talents de cet orateur mcnki\e>\l d'être ménages. ^
« Je ne dois que du fer à mes ennemi?, répondit le premier consul. »
Voilà, on en conviendra, une maxime qui nous éloigne beaucoup des traits de clémence si facilement attribués à tous les souverains.
Napoléon, à l'époque où il n'avait encore aucune maladie organique, songeait déjà a l'embarras que causerait sa mort.
(( Comme républicain, disait-il, il faut tout prévoir, le cas, par exemple, où je viendrais à manquer. »
(' Mon fière ^ disait Joseph Bonaparte.
pense qu'il ne devrait pas être remplacé par un militaire. »
Il n'est jamais venu à l'esprit de Napoléon de n'être pas remplacé du tout.
Bonaparle répétait souvent : « Si je mourais tranquille dans mon lit et que j'eusee le temps de faire mon teslament, je conseillerais au peuple français de ne point me donner un militaire pour successeur.
Ainsi, de l'aveu même de Napoléon, le militarisme impérial avait fait son temps.
C'ebt donc contredire le chef de la dynas-
tie que d'espérer continuer celle-ci par les exploits guerriers et la gloire militaire.
Mercredi 1^^ fiiepteiiibre . — Nous manquions d'un petit scanda'e. L'imbécile indignation d'un Tartuffe choqué de la nudité de la Danse de M. Carpeaux a comblé le déficit.
Que ce groupe de statues par trop déshabillées fût critiquable, cela n'est pas douteux; qu'il fût critiqué, cela était de toute justice ; mais que les mécontents poussassent la furie jusqu'à mutiler, (acher, salir le
marbre, voilà ce qui paraissait invraisemblable.
Mais, en fait de sottise et d'infamie, c'est toujours rinvraisemblable qui arrive.
On dit qu'un des tessons de bouteille recueillis au pied du groupe porte cette inscription : Fournisseur de Sa Majesté lEmperem\
L'Empire, par ses N couvrant la façade, avait signé la débauche du marbre.
Et sa signature se trouve par hasard au bas de cette protestation brutale qui dépasse l'inconvenance du tableau par la grossièreté de la pudeur!
Voilà comment l'Empire, qui s'e-t substitué à toutes les initiatives, se trouve, à un moment, responsable, en apparence et malgré lui, des sottises et des vilenies qui se commettent!
(Louis Ulbach) FERRAGUS
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PAR
FERRAGUS
'5endi ^ Scpteîiîbrc. — Tous les journaux rendent compte du voyage de Tlmpératrice, au point de vue plus ou moins officiel, et les •epcrters de l'opposition 'euxîTiêmes sont obligée de subir ie >:Hche de t eiithousiasme indescrîptiWe,
Je Cl ois avoir trouvé le meilleur moyen de connaître la vérité, c'est de m'adresser à un des agents spécialement chargés d'organiser le succès. L'un d'eux m'a envoyé de Toulon un premier rapport que je vais analyser, pour le plus grand profit de mes lecteurs.
Mais, me dira-t-on, un mouchard ! Comment osez- vous vous adresser a un de ces bommes-là? Comment le connaissez- vous ?
Quelles garanties pouvez vous avoir ?
Ces trois objections vont immédia temeat 5'évanouir.
Un mouchard , dans ce tèmps-ci , est un homine comme un autre ; il y en à qn^on
paye très-cher et qui gagnent bien leur argent. Un gouvernement personnel sans mouchards, c'est absolument comme le dessert ■sans fromage dont parle Brillât-Savarin. C'est une jolie femme à laquelle il manque un ceiL
Quant à la connaissance que je puis avoir faite d'un ou de deux agents, il faut n'avoir jamais eu de procès politique, n'avoir jamais été en prison pour s'en étonner.
D'ailleurs ces sycophantes sont très-reconnaissables dans les foules officielles. Ils ont l'air digne et sont plus décorés que les autres.
Or, quand on les connaîf, rien n'est plus facile que d'entrer en relations avec eus. Pauvres rats du navire, ils ont toujours peur de sombrer avec le vaisseau de l'Etat, et, à certains moments, ils guettent l'espoir d'uti radeau.
Je lie sais si l'heure de craindre et de chercher des prolecteurs est arrivée puur l'agent en question ; mais il est las de son métier ; il trouve trop de concurrence, et il voudrait revenir dan> 'e sentier de Thonnôtelé. Ce penchant à loppositioa me le livrait, j'en ai profité.
Voici ce qu'il m'étiii.
Il resleia, au surplus, aux lecleurs délicats la ressource de renser que j'imagine lin faux e.-pion, et que ce prétendu rapport li'esi que la letne d'un témoin, arrangée puur la circoiî&taricc
«Toulon, 37 août 1869.
« Il noré Monsieur, Je v^îUi éi promis ds 'vm ou* rir mon
cœur à chaque stalion du cort,«'go ; j'^ m'exécute.
« Mil Moni<ieur, quel métier diiticiic, même dans ce pays chaud, que celui d'éveiller l'eathousiasme 1 Et, coiuiiîe la matière que nous devons travailler s'épaissit et se refroidit depuis les dernières élections \
.fee^&^.V-^
« J'avais c.
l'élection de M. i-.^ vail l <
« Je ne sais si je vais être enfin promu a ua grade supôrieur, et si je vais enfin passer dans la catégorie des ngents préposes aux assassins. Sous ^avez que c'est là la marche ascendante.
<t Quand nous nous somûoes assouplis k espionner les hommes politiques, on nous fait l'honneur de nou-^ confier Ir? coqiîinB.
u Et il y en a beaucoup, sans plaisanterie l
« L'Impératrice doit arriver à 4 heures 25 du soir. Depuis trois jours, nous nous exténuons à lui préparer une réception. Mais, je vo\vs k 4i«^-eft- ûon Milice, la marine n'est pas galante, et si Avenus est sortie du sein -'C-àélta rSéV,^% mer lui en garde rancune. Pardonnez-moi cet}a^ ^oifipkraison poétique, je l'emprunte à-iinê conversation que j'ai surprise à Compiègne. (Celait M. de Sacy qui parlait je r;e sais à quelle belle dame I) La marine n'a pas de bonnes opinions. Ces gens- là se savent nécessaires et par conséquent indépendants. C'est l'état dans lequel il est le plus difficile d'introduire des mouchards.
« J'ai donc surpris beaucoup de conversations séditieuses, et pas mal de plaisanteries. L'autorité municipale nous a prêté son concours très-dévoué, et elle a engagé les habitants à pavoiser leurs maisons et à préparer des illuminations.
« Mais, croiriez-vous qn'auame habitation particulière ne se met en frais d'une loque tricolore; et quand nous parlons lanterne." pour le soir, on nous répond : vessies, sans que je Duisse comprendre pourquoi, dans ce pays, ils font d.î la question de vessies une question de lanternes!
« Âh ! Monsieur, je vous le dis, parce que ie sais que vous n't^tes pas un amateur fé-
roce des aigle?, je remarque de fâcheux syruplômes, môme parmi les fonctionnaire?.
« Que croiricz-vous trouver au bout des drapeaux qui servent à Tornement de la mairie ? L'oiseau de l'Empire, l'aigle, n'eslce pas, l'aigle que l'on prodigue à Paris sur tous les édifices ? Eh bien ! non ; par une mesquinerie, par un sentiment de prudence que je ne qualifie pas, mais que je comprends malheureusement, tous les drapeaux sont surmontés d'une simple b^^de dorée. Si bien que ce matériel banal peut servir à tous les souverains et à toute? les modifications de ]a Constitution.
0 En 3ommes-nous déjà \h ? 11 faudrait ii\é le dire, Monsieur, si vous le saviez au juste ; car je ne suis qu'un pauvre père de iamille, et nou.^ n'avons pa«, nous autres, les fadlilés qui sont acquises aux députés et jjvix sénateurs pour tourner \t do- au der-
nier raoraenl. Il nous faut préparer d'avance la conversion.. ..
« Ea attendant, j'ai dû paraître indigné de ces boules, et je me suis plu à raconter tout haut cette anecdote que je me permets d'intercaler dans mon récit.
H J'ai entendu dire à M. Emile Ollivier, contre qui je travaillais avant de travailler pour lui, que rien ne fait bien dans un rapport comme une historiette. 11 n'a pas écrit autrement son livre sur le 19 janvier.
u Las-Cases raconte dans le Mémorial :
u On disait que, dans je ne sais quelle circonstance, un régiment ayant perdu son
aigle, lui Napoléon, le haranguant à ce sujet, avec beaucoup d'indignation sur ce qu'il avait eu le déshonneur de laisser enlever son aigle par Tennemi, un soldat gascon s'était écrié :
(i— Mais ils se sont attrapés; ils n'ont eu que le bâton, car voilà le coucou. Je l'avais mis dans ma poche.
(( L'Empereur n'a pu s'empêcher de rire.
« Eh bien ! Monsieur, Napoléon-le-Grand serait joliment furieux s'il voyait que, dans sa bonne ville de Toulon, la ville qu'il a conquise, on escamote déjà le coucou, pour mettre des bou'es i\ la hampe des drapeaux.
« Ces boules sont, après tout, des boulets; mais quelle est leur signification ?
(( Sont-ce les boulets que l'Empire nous fdit traîner?
«Cela, Monsieur, fait faire de singulières réflexions sur la versatilité des hommes,
« A l'heure dite, 1<; train entre en gare, et les compliments sortent des poches.
(( On n'a pas été content du discours de M. le maire, quand je dis on, je ne me permets pas de parler de Sa Majesté l'Impératrice, qui paraît contente de tout, mais de ceux qui savent l'histoire du pays et qui la comprennent.
(( Voici ce qu'ils disent :
(( Il est dans l'histoire de notre premier port militaire une page honteuse. En 1793,
affolés do torreur par la chute dos Girondin?;, ]03 royalistes livrent Toulon aux Anglais. Lo capitaine Bonaparte reprend bientôt la ville et la rend à la France. Depuis lors, Toiilon 3 largement etrac-^ par son patriotisme cette tache terrible : il y a quelques mois encore, son vole unanime aftlrmait glorieusement SOS tendances actuelles.
u Appartenait- il au premier magistrat de la citf"- de réveiller ce douloureux souvenir pour en faire un des joyaux de son improvisa t ion r
ï( Voilà ce qu'on dit. Je vous avoue que cela me déroute. Comme il faut avoir de la délicatesse pour être un homme politique l
u C'est comme la grosse rancune que l'on garde ici A M. Emile Ollivier pour ^on discours au Conseil général !
« Nous autres, badauds de la police, nous avions trouvé celte comparaison de l'Angleterre et de la France très-belle. Nous ne nous étions pas trop aperçus que M. le président du conseil général aplatissait son pays ! Il paraît que c'est là sa manière de se ven^pr des élections de Paris.
« Et voici ce qu'on appelle les paroles impies de M. Emile Ollivier.
'( Comme nous sommes loin de ces belles « mœurs publiques î 11 semble que nous ne « sachions qu'être immobiles ou dous pré- « cipiter en avant et que nous ignorions ce <( que c'est que marcher ; il semble que nous 0 ne sachions pas nous tenir debout comme « des hommes, entre radhôsion sans dignité M et la révolte .sans justice, et que notre « destinée soit d'oêciiler sans repos des ré- (î volutions aux dictatures. Aussi, notre preste tige baisse sensiblemeat. Que nous parle- « t-on encore de la grande nation? Se disent « les peuples entre eux. Pourquoi reconnais i< trions nous la mission de nous conduire i( ou de néus inspirer à ce peuple mobile et
« emporté, qui ne sait pas se posséder, se « contenir et se diriger lui-même I n
(( Croiriez-vous ((ue des naïfs prétendent que ce n'est pas là le langage d'un ancien commissaire du gouvernement provisoire!
comme s'il était question aujourd'hui d'autres commissaires que des commissaires de police!... et du gouvernement provisoire du passé!...
« Je puis vous assurer que le disceurs de M. Emile oui vie r nous a été recommandé. Quant à l'allocution municipale, elle avait été soumife au ministère de l'intérieur, qui en avait ratifié les endroits principaux. Il
faut donc croire que l'opinisn du public se trompe.
t( Je vouà dirai, en passant, que j'ai du surveiller un ancien maire, M. Martin de Roquebrune, jadis maire de Saint-Tropez, chevalier de la Légion d'honneur, qui n'a pas voulu voter ni faire voter pour M. Emile OUivier, et qui s'est permis d'user de son influence et de son garde-champêlre en faveur de M. Laurier.
« Destitué pour ce l'ait, M. de Roquebrune va partout disant qu'on n'a pas respecté son mdépendance. Je l'ai fait suivre tous ces jours-ci par des hommes sûrs. 11 ne faut pas qu'un écho de ses plaintes puisse arriver aux oreilles de l'Impératrice. Elle est venue écouler le vœu des populations : où en serionsnous si elle l'entendait ?
(i Dès son arrivée, la l'ainille impériale monte en voiture et se diri.^c vers la cathédrale où le clergé entonne gon latin. On m'a dit qu'il n'avait rien de subversif. Le peuple a observé, sur le passage de Sa Majesté, un silence religieux...
(( Mais pardon, je m'oublie; j'écris comme à mon chef. Le fait est que ces braiIlard^: n'ont pas voulu, par exception, desserrer les dénis. Qu'est-ce que cela l^ur fait pourtant, à ces enragés qui crient tout le jour, de crier un peu plus quand il s'agit de faire gagner leur argent à de pauvres pères de famille commp moi ?
« LcS- autorités cr.îles, militaires, 3fîari-
— iZ -=
limes, n'ont pas ét(^ à la cathédrale. Ce n'est pas par impiété, je Tespère. Un honnête homme, même fonctionnaire, doit croire en Dieu ; mais l'évoque n'a pas voulu d'autres épaulettes que celles d'i suisse dans son église. H a tenu à posséder la chère présence de l'Impératrice au milieu de ses paroissiennes.
« Cette séparation de l'Eglise et de l'état militaire a été fort prestement acceptée. C'est là un signe que je me permettrai de confier à un de nos illustres collègues, chargé d'une de nos assemblées.
« On devra une double solde aux tambours ; ils ont battu comme pour couvrir la voix de l'enthousiasme. L'arrivée sur la place d'armes a été aussi silencieuse. Devant le parvis de l'hôtel de la Préfecture maritime, le cheval d'un aide de camp se cabre et se renverse sur son cavalier.
— dS —
u j'aurais voulu qu'on arrêlât et qu'on mît au secret cet aide de camp, qui se permet un présage funeste au début d'un long voyage. Mais on m'a dit que le temps était passé d'empêcher les augures défavorables. Aujourd'hui, on les observe et on les guette. Après les réceptions d'usage, Sa Majesté et le Prince s'embarquent dans TArsenal pour regagner V Aigle.
« Le même silence accompagne le départ, et, le soir, les étoiles seules ont eu le bon goût d'illuminer, en dehors, bien entendu, des ifs ofûcie^s.
« Voilà, Monsieur, le récit exact, c'est-àdire, différent de celui que j'envoie à mes
chefs. Je le conûe à un homme qui me paraît désirer un changement, comme moi, Mon = sieur.
u Je me recommande donc à vous, vous avez en main la preuve de mon zèle, de mon intelligence, et des sentiments démocratiquesaveclesqueisj'airhonneurd'être...»
Le nom de ce fonctionnaire subalterne de TErapire ne doit point salir cette page. Peu importe, d'ailleurs, si son récit est fidèle!
J'attends, dans deux jours, une nouvelle lettre.
Veniiredi 8. — Le Figaro s'applique à rasf^urer l'opinion sur le compte de l'Empereur; mais il s'applique trop, et je crains qu'il n'obtienne un effet tout à fait contraire à celui qu'il cherche. Voyons plut<M.
Il commence par affirmer que la maladie est bien simple, oh ! moins que rien : « Une affection rhumatismale portant sur les intestins, compliquée des accidents naturels qui en résultent généralement et d'une légère altératioE dans les voies urinaires. »
it -.
Le Figaro^ dans son zèle, ne dit pas : « Qui donc n'en a pas autant dans le ven tre ? i) iMais je m'étonne qu'il n'ait pas cité une liste de sénateurs volant parfaitement bien, sans pouvoir fonctionner aussi bien de la vessie que de la cervelle !
J'oubliais trois accès de fièvre mtennU^ tente d'une durée de dix iieures chacun, et accompagnés des frissoDs, des sueurs, de rabattement obligé.
Rien que cela î
Si l'opinion ne se rassure pas, ce ne sera pas du tout la faute du Fi'garv,
Ma's, on conviendra que la Bourse est bien susceptible. Jugez un pRi de ce qui arriverait si l'Empereur, au lieu de trois maladies, en avait six !
Comme l'Empereur n'a presque rien, il a fait venir, pour compenser le mal par la médecine, le plus de médecins sérieux et spéciaux qu'on a pu trouver. Ses docteurs ordinaires n'ont pas suffi.
On a envoyé chercher M. Nélaton, doublement intéressé, comme sénateur et comme chirurgien, au perfeclionnement de la constitution de l'Empereur et au maintien de la Conslilulion de l'Empire.
A M. Nélaton, on adjoignit le docteur Fauvel, autrefois attaché à la légation turque, et membre, dit le Figaro, d'une commission chargée (ïétudier et de para^y^er les causes du cholé'a en Europe.
Je Qe comprends pas bien pourquoi on mentionne ce titre de M. Fauvel. Le choléra est un fléau spécial, isolé, indépendant de l'Empire, et je ne crois pas que, parmi les symptômes légers de cette indisposition légère, on ait mentionné le choléra.
Au surplus, le choléra ne serait qu'une quatrième maladie ajoutée aux autres, et il n'y aurait pas là de quoi s'étonner et s'émouvoir beaucoup plus.
A M. Nélaton, qu'on ne dérange que pour des bobos, à M. Fauvel, qui représente officiellement le choléra, on a ajouté M. Ricord, qui représente la civilisation dans ses raffinements et ses excès. iM. Corvisart complète le quatuor.
Ces quatre instrumentistes qui font de la clinique de chambre au lieu d'exécuter du Beethoven, suffisent jusqu'à présent pour
entretenir l'iaquiétude. Si les fonds tendaient à remonter, on s'empresserait sandoute de convier Leroy- d'Elioles lils, ou quelque autre, aûn de nettement dessiner la situation.
Les quatre luédeciiis qui sondent jusqu'ici le problème sont tous d'accord i)Our déclarer que l'état de Tlimpereur n'a rien de grave. Ils ne sont pas chargés, excepté M. Nélaton, de spécifier l'état de l'Empire.
Mais, en attendant, et à cause du peu de gravité constatée, les quatre docteurs se réunissent quatre fois par jcur... pour p:irier de leurs affaires.
L'Impératrice, qui ne voyage pas pour s'amuser, a envoyé, dit le Figaro, une mise en demeure aux médecin?, pour qu'ils eussent à déclarer s'il y avait danger ou non à continuer le voyage et à laisser l'Empereur seul à Paris.
La Providence, en eiïet, dont on doit prudemment redouter les ironies, aurait pu choisir l'heure précise de la visite à la maison paternelle de Napoléon 1^% pour elFacer la dynastie rentrée chez elle.
Mais, en dépit de Tinnocuité de la maladie, la délibération fut assez longue entre les médecins. Ricord voulait faire revenir Té-
pouse au chevet de l'époux, l'enfant près du père. Son esprit pratique et bourgeois ne comprend pas qu on aille se faire tirer des feux d'arlilice si loin quand le flambeau impérial vacille un peu au soB4fle de la maladie.
M. Nélaton combatlit cette pensée antipolitique. Que deviendrait la France si elle apprenait le retour de l'Impératrice V et l'Empereur lui-même, qui est déjà dans la situation de ce héros des Faux Bonshomm<^s dont on discute et dont on apprête la mort, l'Empereur, resté impassible devant les tisanes et les quatre docteurs, pourrait être violemment impressionné de la manière la plus funeste par ce retour subit.
— Quoi I En suis-je d(^jà là? dirait-il.
il a donc été décidé, après mûre délibération, qu'on écrirait à l'Impératrice de coD'
linuer son voyage, Téloigaernent des deux êtres qui lui sont chers n'aggravant en rien le malaise de l'Empereur.
Le Figaro, auquel j'emprunte ces détails, bien faits pour rassurer, constate que TEmpereur est un bon malade^
C'est une grande qualité chez un souverain qui n'a pas encore assez dépouillé tout vestige du gouvernement personnel, pour n'être pas tenté, sous l'influence d'une crise de nerfs, de faire empoigner les gens qui le trouvent trop bien portant.
Les quatre médecins, dit le Figaro^ reçoivent, de tous les points du monde, depuis
la maladie de Napoléon lll, plus de 25 à 30 lettres par jour, indiquant inillc recetft^s
»our le gutrir.
Le F'fjaro semble trouver ce chitlVe fabuleux. Je me permets de le trouver mesquin.
Comment î il n'y a pas plus de 25 à 30 personnes par jour qui, dans le monde entier^ aient à ce point le souci de la santé auguste?
Quoi I on DO les compte pas par centaines, ceux qui, chaque jour, font effort pour inventer une gaéfison I
yuoi I il n'y a pas plus de iî3 bonnes femmes par vingt-quatre heurts pour proj.'Oser leurs :^péciliques /
J'avoue que c'est peu!
rè «
Est-ce la foi qui diminue ou la médecine des bonnes âmes qui fait banqueroute ?
Le Figaro conclut que la situation de l'Empereur ne laisse rien à désirer.
Je trouve le Figaro peu exigeant. Il ajoute cependant que l'absence de toute préoccupation peut seule consolider la santé qui nous est chère, et il insinue qu'une retraite à la campagne, sans le fardeau de la couronne, serait la meilleure découverte pour triompher du mal.
Je trouve alors le Figaro bien exigeant.
Qu'en pense M. le sénateur Nelaton ?
Samedi 4. — (Suite du rapport de Gagent, n»...)
Je reçois de mon agent de Toulon la suite de son fidèle rapport sur le voyage de l'Impératrice. On trouvera dans ce second récil, comme dans le premier, l'accent même de la vérité.
« Honoré Monsieur,
» Je reprends mon récit au 27 août. Nous ne nous sommes pas couchés, nous autres.
D'ailleurs le bruit avait couru qu'une dépêche télégraphique, venue de Saint-Cloud, suspendait le voyage, et que l'Impératrice allait retourner en toute hâte auprès de l'Empereur.
« Donc, iMonsieur, nous ne nous sommes pas couchés. L'Impératrice et le jeune prince étaient sur pied à 6 heures du matin.
(i Tout naturellement, comme son rôle le lui indique, Sa Majesté a fait une visite prolongée à l'Hôpital de Saint-Mandrier, silii^à l'extrémité sud de la grande rade.
(f Ah ! monsieur, quel noble empressement à contempler les misères qu'on ne peut adoucir ! Mais aussi, quelle corvée !
« Depuis qu'on l'a appelée Y Ange de la France, depuis le choléra d'Amiens, pour faire pendant aux Pesfif(^réfi de Jaffa, l'ira-
pératricp ne peut manquer une épidémie ni îB priver d'une visite aux hôpitaux, — On a ses ailes à soutenir )
« Quant au jeune prince, il monta à cheval, et, accompagné de son gouverneur Fro^^ard, il visita dans le plus strict incognito leii fortifications de la viile.
(( N'est-il pas juste, Monsieur, que l'iiérllier d'un prince qui a proclamé que « l'Empire, c'est la paix, » et qui n'a fait que trois ou quatre fois la guerre depuis cette proclamation, s'initie de bonne heure à la question (les places fortes?
« Si la même paix continue sous son régne, les canons ne chômeront pas.
'•Après un déjeuner à bord , la famille impériale, remorquée par la chaloupe à vapeur de V Aigle, débarque à une heure trois quarts de l'après midi sur le carré du port.
«Elle y est reçue par M. le maire, qui suait beaucoup, et par un silence à faire trembler. 11 est vrai que la tempéjature desséchait les gosiers.
« Ah ! Monsieur, si les gouvernements savaient donner à boire à propos, l'enthousiasme ne fléchirait jamais. J'avais bien pensé à installer des cabarets en plein vent; mais Topposition les eut vus !
t( Heureusement, l'expansion méridionBle
des dames de la halle vienl rompre cette monotonie horriljle et torride.
« Les braves femmes ! les excellents poumons I Cela braille sans s'arrêter pendanc une heure. Une centaine de voix comne celles-là suffiraient à faire taire et à couvrir les milliers de voix de Thydre de l'anarchie.
« Je vous confie ce détail : l'Empire a fait voter convenablement les hommes ; il n'a pas fait suffisamment brailler les femmes. C'est là son tort.
« Que ceci soit une leçon î
0 Les tapissiers de Toulon ont convenablement fait les choses. La tente et les baldaquins qui l'ornent ne laissent rien à désirer. Si on étouffe sous cet abri, on étoufle du moins sous l'or et le velours ; et cette consolation, qui n'a jamais manqué jusqu'ici
à l'Empire, semble lui faire preodre beaucoup de choses en patience.
« Le cortège se dirige ensuite vers le Lycée; Là arrive une dépêche. Après l'avoir lue, l'Impératrice a des larmes dans les yeux ; le général Fleury, qui se permet de la lire à son tour, fronce le sourcil !
(( Est-ce que?... Mais non, puisque la fête continue et que du Lycée, on se dirige, par le boulevard Napoléon, jus||u'à l'hospice
« Quelle journée! quelle chaleur! mais enûn quel triomple pour l'administration et pour nous! Grâce aux campagnes accourues, et à nous, Monsieur, à moi, qui, représentant un des débris de nos grandes armées, criais à tue-tête, on a pu mettre dans les journaux de la localité que l'enthousiasme allait croissant; on eût pu écrire : croassant.
« L'Impératrice et le Prince impérial se rendent à l'Arsenal par la porte do Casligneau.
't Pendant que tout le monde chamarré visite les différents ateliers, je flAne dans l'Arsenal, et machinalement, je vous le jure, j'arrive devant le Bagne.
« Cette vue me remet en mémoire un incident :
« Vous rappelez-vous deux grenadiers de la garde, condamnés Tannée dernière par la Cour d'assises de la Seine à quelques années de prison pour avoir sabré des citoyens, une peccadille ?
« Si on les écoutait, ces bourgeois, il faudrait ne les toucher qu'avec des gants rembourrés ; et encore !
K le veux bien que les soldats aient été
vif£, et que leurs sabres ne soient pas comme les petite instruments dont nous nous servons, des armes civiles ; mais entin, ce sont des Français, qui ont leur lierté comme d'autres, et qui ne portent pas un sabre pour l'oublier dans le fourreau.
« Depuis six mois, ces victimes de la bourgeoisie étaient ici. Au 15 août, on a doublé le nombre des grâces annuelles, et on a compris dans le nombre ces vaillants hommes d'armes.
« Je ne puis vous dire s'ils ont été réintégrés dans la garde. Je le souhaite et je le crois. Ce n est pas au moment où le populaire a besoin qu'oi lui enseigne la soumission, ainsi que cela s'est fait assez énergiquement à l'île de la Réunion et à la Kicamarie, qu'il est bon de lui reconnaître autant de privilèges qu'aux soldats et aux hommes de police.
« Après la visite des ateiiers, le Prince impérial ire place d'un air for l boudeur sur le carré de l'Horloge et fait une ample distribution de croix et de médailles.
(« Je vous le dirai en confidence, je ne crois pas cet enfant assez bien élevé. 11 pèche par l'obéissance.
« Son père avait autrement maté les factions. Je sais bien qu'on ne peut pas faire contre son fils ce qu'on a fait au 2 décembre contre les enfants des autres ; mais c'est égal, on n'est pas assez sévère envers ce jeune héritier de traditions sévères.
« Ah! si c'était mon fils l
« Excusez cette parenthèse due à l'expiosion d'un coeur paternel. Je continue.
« J'ai remarqué qu'aucun officier de vaisseau n'était décoré. C'est bien fait, et cela apprendra aux marins à en prendre à leur aise avec l'enthousiasme.
« En revanche, on a nommé chevalier de la Légion fi'honneur iM. Amie, maire de Solliès-Toucas, qui a destitué et réduit à la misère un instituteur, Castillon, lequel se permettait de penser autrement que les autorités.
(( N'est-ce pas juste ? Mais si l'on récompense les gens à poigne, je puis montrer mes poings et mes états de service. Mais, nous sommes faits, nous autres, pour nous dévouer sans autre récompense que notre conscience... et les appointenients de la police
to
({ La cérémonie terminée, la famille impériale reprend en canot la route de V Aigle.
« Les ouvriers, sortis des ateliers, assistent dans le silence le plus complet à cet embarquement, après avoir poussé par trois fois, sous les yeux de leurs chefs, les hourrahs réglementaires.
(( A 7 heureSj on a dîné à bord de V Aigle.
v< M. Emile Ollivier était du festin. Son ancien ennemi électoral, M. Monlois, préfet du Var, se montre pour lui plein de prévenance.
« C'est bien ain?i, je m'y connais, qu'il
faut traiter un iiomme qu'on détet^l6, et mé = nager un futur ministre.
« Le dîner était-il bon?... Il a été court. L'Ahjle, qui ne devait partir qu'à dix lieures du soir, appareille à huit heures et demie, au milieu d'une superbe fête vénitienne, et je suis obligé de décommander Tescouade d'enthousiastes qui devait saluer le départ de Sa Majesté.
« Je vous le dirai, iMonsieur, je suis rentré morne et attristé. Ce voyage ressemble à tous ceux que font les souverains et les souveraines dans les plus som^bres années de leur règne.
« La sympathie, même la plus vraie, n'ose se montrer; l'inquiétude la domine. On s'imagine, par les promenades à travers l'Empire, se ratîachcr les cœurs ; on achève de les détacher.
« — Quoi ! se dit chacun, cela ne fait pas plus d'effet que cela d'ôtre ingrat ?
« Et puis, l'égoïsme qui marchande déjà l'avenir, compare sa tiédeur à celle du voisin ; et, de même qu'il y a dans certains moments des ému'ations d'enthousiasme et de dévouement, il y a, à certaines heures critiques, des émulations de dénigrement.
w J'ai peur que nous ne soyons à une de ces heures- là.
(( On a donné des ordres pour qu'on fit dii=paraître promptement les préparatifs de fête. Au retour, l'impératrice ne veut rien d'officiel. Elle ne traversera pas Toulon. Les augusîes voyageurs se rendront aussitôt à la gare de la Seyne par l'embranchement qui mène le charbon dans l'Arsenal, et ce sera par celte voie tendue de noir que le cortège reprendra la roule de Paris à toute vitesse.
(i J'ai oublié de vous mentionner le singulier discours de révoque.
a Ce prélat n'a t-Il pas eu l'audace de dire en toutes lettres à rimpératrice que, quoiqu'elle ne soit pas une souveraine légitime et sanctionnée par le droit divin^ le parti clérical lui pardonne, en raison de ses efforts constants pour faire durer l'expédition romaine ?
« Cet'e bénédiction équivoque, celte reconnaissance sous condition sont encore un symptôme.
« Ah ! Monsieur, si je compromettais pourtant mon avenir ! Dites-moi s'il est temps de donner ma d'émission. »
A,iiucli 6. — lo de nos correspondants, qui se trouvait à Ajaccio lors du passage de l'Impératrice, m'envoie le sommaire abrégé suivant, dont je garantis la parfaite exactitude.
Cette fois, le spectateur ef^t sur la mer.
(; Dlmancke. — Arrivée de WVnle venant de Bastia. Trois salves complôlr? de l'artillerie de toute rescadre.
« 11 y a de quoi réveiller tous les Bur;>'\-
partes endormis depuis des siècles dani^ la poudre de l'île.
u Oa a lail venir à Ajaccio tous les maires, tous les adjoints, tous les conseillers généraux et municipaux.
« Cet orphéon galonné ne se lasse pas de crier, mai'^ lui seul cric.
« L'Impératrice et le Prince impérial descendent à terre après leur déjeuner. Les rues et les quais sont pavoises. On parcourt la ville. Les fonctionnaires , surtout les Corses, crient toujours.
« On pose la première pierre d'une cathédrale devant l'hôpital militaire. Un discours
'Je circonstance bombarde les visiteurs qui, n'étant plus à jeuu, écoutent avec patience.
« On facilite la dige^^tion, d'ailleurs, par une nouvelle promenade. On va visiter la maison Originelle; on revient à la Préfecture; on présente les Corses influents et les dames corses légèrement cor set é es.
« L'orphéon des maires crie toujours !
u On revient à YAigk pour s'y reposer. Quelques instants après, on fait une grande promenade sur l'eau avec accompagnement de tous les bateaux de l'escadre.
(( On a donné Tordre à ces derniers de crier toutes les fois qu'ils seront à portée de voix.
« iMalgré la double ration, Tenlhousiasme est chétif.
a Le soir, repr^^sen talion gala au ihéàtre. L'escadre n'a que vingt invitations. Le commissaire central invite la foule à crier quand il en donnera le signal.
« Le spectacle finit e bonne heure, et rirapératrice traverse des lampions et des feux d'artifice pour retourner à bord.
« Lundi — Grand dîner à la Préfecture. Les cuisiniers et les maîtres d'hôtel manquent ; l'escadre, sans rancune, les fournit.
« L'Impératrice paraît souffrante au dessert, ce qui n'empêche pas le défilé des campagnes, des marins et de tout ce qui est sus-
ceptible de défiler sous le balcon de la pri^recture, où le jeune prince est de faction.
(( Le bataillon sacré des enthousiastes officiels fait son petit vacarme. La foule crie, puis on retourne à bord.
« Le soir, illumination splendide, féerique. Toute l'île est embrasée. Les maquis des montagnes flambent comme le buisson ardent de Moïse ; mais nul Dieu ne se révèle. Les feux d'arlifice ressuscitent les volcans éteints. Résurrection éphémère î Demain la terre sera refroidie.
« L*amiral Jiirien de la Gravière offre une grande fête vénitienne; tous les canots, garnis de lanternes, circulent autour de V Aigle. Les musiques jouent, et, dans le lointain, le chœur des braillards s'obstine à gâter la magnificence de cette apothéose, comme jamais la Gaîté et le Chàtelet n'en ont offert à leur public.
tt 11 manque de la musique d'Offenbach.
(t Dans la nuit, on appareille pour le départ, et tout ce bruit, tout cet enthousiasme factice s'enfoncent dans l'immense silence de la mer.
u J'oubliais de dire que, depuis (rois jours, nous n'ayons pas de courrier de France.
« On ne veut pas gâter les plaisirs pura do cette petite excursion par des nouvelles politiques. •.)
Les lâches d'encre, qu'une main pieuse avait lancées comme une excommunication sur le groupe de M. Carpeaux sont effacées. S'il était aussi facile de nettoyer les autres édifices, celui, par exemple, qui attend soq couronnement !
Au moment où l'Allemagne songe à se guérir du jeu, des âmes bien intentionnées réclament instamment en France le rétablissement du trente-et-quarante et de la roulette.
Pour ma part, je trouve que ces pétitionnaires sont logiques. Les maisons de jeu ne sont pas plus immorales que n«=- Va été la
Bourse; et, sous ua régime qui, vivant au hasard, marche vers l'inconnu, les tripots sont une conséquence.
On me signale le petit fait suivant, sur lequel j'appelle l'attention de mes lecteurs.
M. Roulleaux-Dugago, petit-fils du conventionnel régicide Bertrand de VHordinier^ ancien préfet à poigne sous Louis-Philippe, député de l'Hérault depuis 1852, touche depuis vingt ans une pension de 4,000 fr., pour infirmités contractées dans l'exercice de ses fonctions de préfet.
On demande quelles sont ces infirmités très-latentes , et l'on voudrait savoir si elles sont inhérentes à la fonction de préfet.
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L'a peintre, M. Ernest iNchîo, vient de termificr Ui.i beau tableau qui représente i'épisodo de Baudin mourant à la barricade du faubourg S:unt- Antoine pour la défense de la Consiitution.
C'Cbt une page de notre histoire contemporaine, page qui u'est pas d'une galté folle, ii ett vrai, mais à qui la faute?
La r. produciion photographique de cette toiie a été présentée au ministère de Tintélidur pour eu obtenir la vente sur la voie publiqje ; Htfus formel, conim^' s'il sV;gissyit
de la C^c.:':^
— sali paraît qut^ dans le temps où nous .sommes, rendre hommage à un honnête homme , c'est faire courir un grand péril à la chose publique.
Cependant nous avun.^ tant parlé dans re numéro de ceux qui sont à la tcMe de l'Empire que, pour changer un peu, nous demandons à parler du plus illustre de c<ux qui sont restés obsli-némenl en dth- ri de TEmpire.
Nous empruntons à la série de Nos Contemporams le passage suivant, extrait de la biographie de
VICTOR HUGO
qui paraît demain chez l'éditeur Arm. Le Chevalier (1) :
C'était le lendemain de Finsurrection de 4830; on mettait Paris en état de siège. Le jSational, avec Carrel en tête, voulait publier une protestalio]! signée. Victor Hugo,
(1) Quatre livraisons ont déjà été publiées dans cette collection : Napoléon IIT, — Lamartine, — Rouher, — le duc d'-Vumale. — Prix de la livraison, avec portrait hors texte : 40 centimes: par la poste, f>0 centimes.
averti du projet par Sainte-Beuve, lui répond :
a Je ne suis pas moins indigné que vous, « mon cher ami, de ces misérables escamo- « teurs politiques qui font disparaître Tar- « ticle 14, et qui se réservent la mise en « état de siège dans le double fond de leur « gobelet.
« J'espère qu'ils n'oseront pas jeter aux « murs de Grenelle ces jeunes cervel'es trop {' chaudes, mais si généreuses. Si les fai- (( seurs d'ordre public essayaient d'une exé- ({ cution politique, et que quatre hommes de « cœur voulussent faire une émeute pour « sauver les victimes, je serais le cinquième.
« Oui, c'est un triste, mais un beau sujet « de poésie, que toutes ces folies trempées de « sang 1 Nous aurons un jour une République ^ « et, quand elle viendra, elle sera bonne, « Mais ne cueillons pas en mai le fruit qui ne (( sera mûr qu'en août. Sachons attendre. La « République proclamée pa>' la France en « Europe^ ce sera la couronne de nos cheveux (( blancs., »
Aujourd'hui, Victor Hugo a la tôle gri.^^e. iNous autres, les condisciples de ses enfants, nous grit;onaons aussi, et nous ne désespérons pas plus que lui.
J8 sais bien quel reprocito on adresse surtout au poêle. 1! a chanté la Colonne. Il fat un de ces admirateurs dangereux de Napoléon 1'^' qui devaient saupoudrer d'un peu de prestige le chemin des aventures de Nipoléon III. Jo n'oublie pas que, en 4848, il fit la propagande la plus active en faveur du prince Louis-NapoVon Hor.aparte. J'aimerais mieux, sans doute, qu'il eût toujours, comme Lamartme, professé la défiance et la haine
de ce nom étranger ; mais il était le fils d'un de ces soldats victorieux qui forçaient les moines d'Espagne à entonner le Domine Salviim, et qui, frappant de leur sabre sur les marbres .^es pa'ais, croyaient démocratiser les rois quand ils arislocratisaient les soldats.
I^ar piété filiale, Victor Hugo fut séduit. Sa raison n'eût pas résisté, d'ailleurs, ;\ l'atirait invincible qu'il a pour tout ce qui est i>nt et prodigieux. Il est resté un admirateur sincère de Napoléon - le-Grand ; je l'en plains et je l'en blâme, même après qu'il a écrit Napoléon le petit. Mais ce culte, personnel et accidcaîel, prouve au moins que les événements n'entament pas dans le cœur du poëte le roc de ses idées.
J'ai dit que Victor Hugo aimait la force. Comment ne l'aimerait-il pas? Il la produit.
Tempérament énergique, volonté indéracinable, il recherche d'instinct dans s?s drames, dans ses vers, dans sa prose, dans sa vie, l'énorme, le profond, le splendi le, l'éclatant, c'es^-à-dire la force du dessin, de la silhouette, de la lumière, de ia couleur.
On a discuté la solidité des sujets qu'il met en œuvre, des péripéties qu'il dénoue : on lui a reproché, comme on peut 1-^ reprocher k Shakespeare, la puérililé des prétextes qui amènent de grandes explosions
immaines. Mais, ce qu'on ne saurait discuter, c'est la commotion que donne une page, une strophe de Victor Hugo, tant le coup ressenti est fort ! c'est le reflet opiniâtre que laisse dans l'esprit l'image qu'on a vue passer, tant l'image était fortement colorée î C'est Téiargissement des proportions que l'esprit communique aux choses, après que Victor Hugo les a traversées, tant son raisonnement, vêtu d'une forte armure, fait une trouée puissante !
Son écriture rapide, écrasée pourtant :
sa signature, nias?.ive comme une inscription gothique, ou bien qu'il clouo comme les deux ailes d'un grand oiseau au bas de se^ pages; sa façon de polémique, qui vise aux grands coup-, qui assomme au lien d'égratlgncr; ses moyens d'émuavoir, qui vont Jusqu'à rextréme; sa gaîié formidable, qui remue les entrailles comme le rire de lUbclais; son lyrisme, à la fois ivresse et travail ; son érudition, savamment désordonnée; tout en lui, hors de lui, révèle un tempérament qui s'épanouit, une force qui violente la grAce, sans l'anéantir.
Oa le croit brutal ; et, tout- à- coup, réiiormité devieDt transparente, s'irise aux rayons du soleil, s'évapore comme une bulle dars l'air. Le granit s'ouvre pour laisser passer une Heur qui embaume; la bouctie d'anihre sourit et apaise les échos retentissanis
Le? contrastei:, iei antilliestr, qu'il chtrclie nar-emenl dons ses œuvres par an be- -ciQ de ?a nature, il les a dans son gonie.
IL est, dans la vie, extrêmement so'ennel et toiit à co\i\) aiorablcment l'aniilier. 11 aime les héros (t en fi t ('es co'osses; mais ii i:;me les enfants, el 1: s fait aussi forts que
Gwynnplaîne seul, éperdu, tout frissonnant dans la neige, s'élève aussi haut que quand il soufflette les lords de son indignation formidable. Il y a toujours du géant ramassé, même dans le petit.
L'excès des mièvreries est encore une surabondance. Quand Hugo ne brise pas des crânes dans quelque festin des N'iehelungen^ dont il semble, par son nom, un convive ordinaire, îl s'amuse à parfiler des nuées et à raffiner Ossian. w
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PAR
FERRAGUS
JcuclÊ ». — On avait bien dit que, pour se sentir fier d'être Français, il fallait contempler la colonne.
Mais il n'avait jamais été question de la colonne... vertébrale de l'Empereur.
i El encore, û on la regardait au Eommel!
Je défie la caricature de représenter Télat actuel de la France. Sous Louis-Philippe, on la disait humiliée devant l'Anglais; depuis Sadowa, on Tincline devant le Prussien.
Mais cet acoroupissement sur une plaie que la pudeur défendait autrefois de nommer, celte littérature vésicale, ces éphcmerrhoides de Saint-Cloud, ces^o/j/?e?7ien/s variqueu.z ou fongoides^ ces hématuries, ces cathctcnsmes, tout ce verbiage savant qui sert de feuille de vigne à des vilenies de la nature humaine, finit par écœurer le chauvinisme le moins bégueule.
On ne peut plus lire un journal en bonne compagnie, et l'on ne peut plus parler de l'Empereur à table.
La fistule de Louis XIV a moins troublé les imaginations de son temps.
Ce n'est pas sur la belle nudité de la statue de Carpeaux qu'il faut répandre une bouteille d'encre. iMais, que dis-je, malheureux! n'a-t-on pas assez répandu d'encre sur ce point douloureux de la constitution impériale?
Autrefois, dans les temps de barbarie qu'on appelait le régime parlementaire, il était convenu qu'on ne découvrait pas la couronne. On découvre bien autre chose aujourd'hui !
Et c'est sous le règne de Napoléon 111, du neveu qui a trouvé dans le bagage des idées de l'oncle ce précepte salutaire, essentieilement utile aux Bonapartes : « Il faut laver son linge sale en famille ! »
Or, le linge sale implique à plus forte raison tout ce qui peut se trouver dessous.
11 est à craindre qnc cette pctilc ilôhauchc chirurgicale ne se prolonge. Les nif^-dccins Re garantissent rien. Cette précieuse santé peut encore nous laisser désirer beaucoup de choses pendant im mois ou deux. AssignoPxS comme terme le 2 décembre prochain, et prenons en noire pai ti.
Jusque-là, nous aurons tous les jours des commentaires, des paniques, avec des sursauts ineffables d'espérance.
. Vous verrez qu'avant peu les courtisans voudront tous avoir leur petite vessie malade. Les hommes suivront la maladie de l'Empereur comme les femmes ont suivi les modes de l'Impératrice !
Quant aux journaux illustrés, toujours en
quête d'une actualité intéressante, pourquoi
*-ils pas donné encore le dessin, le pro-
'a coupe, l'élévation de..,, la
En alîcndant, loufe la France est suspendue à cette question : FEnipercur va-t-il, oui ou non, aller se promener? Viendra l-il à Paris ?
On chante dans les faubourgs sur l'air national de la Casquette du père Bugeaud :
As- tu vu ta caîccJie?
Cette calèche de nos rêves, c'est véritablement le char de l'Etat. Celte fois, on voudra bien convenir que ce n'est pas de notre faute si le char alîectionne la remise et s'il ne va que caJtln-caha quand il sort.
Comment les sénateurs, préposés par leur fonction et intéressés par leur tempérament â la constitution de Tiimpire et à celle de l'Empereur, n* onî-ils sonJé qu'un des côtés de la question ?
On leur demandait le couronnement de Tédifice, ils en ont négligé le fondement.
C'est un tort. N'ont ils donc pas de vessie au ventre ? C'est pour le coup que ceîle- Icà eût dû leur servir de lanterne ?
Qu'est-ce que cette annexe libérale peut donner de confiance au pays, avec un chef du pouvoir exécutif si incontestablement malade ; avec des ministres, ou incapables, qui dissimulent, ou violents, qui se relienrent; avec un enfant inconnu et sa mère?
Voilà pourtant à quoi s'exposent les grand:=
pays qui s'abandonnent. L'Empereur n'a pas plus promis d'être immortel qu'il n'a juré d'ôtre infaillible. Et pourtant, c'est sur son immortalité et sur son infaillibilité sousentendues que tout a reposé jusqu'ici.
Aujourd'hui, on s'aperçoit que le Dieu n'est qu'un homme et que l'homme n'est pas plus le maître de garder son intelligence à l'abri de toute atteinte, que sa vessie à l'abri de tout rhumatisme, et l'on commence à avoir peur.
Quant à nous, cetle peur du pays nous donne confiance.
Tant que nous n'étions que quelques-uns seulement à voir le défaut du présent et la menace de l'avenir, nous nous sentions découragés. Aujourd'hui que la lumière arrive au plus aveugle, il faudra bien aviser !
Une chose m'étonne.
L'Empereur, pendant sa réclusion forcée, travaille autant avec M. le préfet de police que les médecins travaillent avec luimôme.
M. Piétri serait-il un médecin déguisé ? On a trouvé des Corses pour tout faire. Le dévouement de M. le préfet de police irait- il jusqu'à s'associer à Fœuvre de M. Nélaton, comme M. Fleurant s'associe à l'œuvre de M.DiafoifUS?
11 y a là évidemment un mystère.
Car il n'est pas vraisemblable que la tran-
qriillitt^ do Paris n(''C0??4te do si noml)rou?03 conlêrences, et que Sa M ajesié ait besoin d'interroger si souvent le préfet de police pour ne pas savoir léîat de l'opinion.
VeBiïîredî 10. — L'Empereur vient de faire acheter sur les fonds particuliejs de sa libte civile le domaine d'Orx ayant appartenu à iM. Walewski.
Celle fantaisie aura coûté \ ,200,000 francs.
L'Empereur est bien libre de disposer de son argent, ainsi qu'il dispose quelquefois du nôtre, sans que nous ayons rien à voir
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dans ses libôralités. Mais il me sera bien permis de regretter que le chef de Flïtat, ayant un peu plus d'un million à placer, et une bonne œuvre à faire, n'ait pas acheté le château de Montceau, qu'on ne peut vendre, et dont l'acquisition serait à la fois un hommage à Lamartine et un grand service rendu à ses héritiers.
Comme littérateur, M. Walewrki, on en conviendra, est au dessous de Fauteur de Joc^lyn, et, comme homme d'Etat, Lamartine a peut-être joué un plus grand rôle.
Quels services rémunère- t-on donc avec tant de cumul dans la veuve de M. Walewski ? Le pays lui fait vingt mille francs de rente, et l'Empereur en ajoute soixante.
On subventionnerait quatre écoles professionnelles avec celte pension-là.
On parle de dislocations ministérielles.
On prétendait, il y a quelques mois, que M. Rouher mettait sons les roues du char de TEtat les cailloux qu'il eût mieux fait de mettre dans sa bouche, afin d'égaler Démosth6ne.
Aujourd'hui, on s'aperçoit que M. de Forcade, comme le petit Poucet, suit le chemin tracé par ces cailloux. La routine de la réaction, \oila le labyrinthe de nos hommes d'Etat.
Après tout, M. de Forcade est le frère
Utérin d'un dos grands acteurs du 2 drcombre, et il a dans pc.^ souvenirs l'éclair du sabre de Saint-Arnaud. J'ajoute que, lui aussi, il a sa petite maladie. Sous ce rapport, il est digne de parliciper aux affaires.
Il est affligé d'an tic nerveux qui lui secoue la tête et les épaule\ comme si la tèle allait se délacher du cou. On appelle ce mouvement la danse de la Roquette. Le tic est toujours un signe de grande colère.
M. de Tillancourt prétend qu'il faudrait à M. de la Hoquette autant de tact qu'd a de tic, pour qu'il Ht de la bonne farine.
J'ai reçu un Mémoire h consulter que je voudrais faire lire par la France entière.
C'est la noie rédigée par M. Fourrât, ancien contrôleur des contributions directes de Breteuil (Oise), contre MM. Cavô d'Haudicour de Tartigny, et Cave d'ilaudicour de Bonvillers. Quels excellents noms de nobles 1
Ce que l'imagination de Balzac pouvait inventer en fait de dénonciations, de persécutions, d'enquôte mystérieuse, de trappe?, de chausse-trappes, pour perdre un rnallieureux contrôleur qui a voté un jour contre
les seigneurs de son canton, est dépassé par cette simple histoire.
Tout le monde s'en mêle, et le préfet de rOise, avec une naïvelé sournoise, conlie l'enquête secrète au dénonciateur, à l'ennemi même du pauvre contrôleur. On torture, on suspend, on destitue celui-ci ; on le fait condamner à je ne sais combien de mois de prison pour avoir dit que Napoléon 111 n'était pas un grand général, et que le Prince \m.périal n'avait pas une bonne ?anlé l
Je suis cerlain qu'aujourd'hui, si M. Fourrat se pcrmellait de douter de la pureté des inteclins, de l'intr-grilé de la vessie et de la salubrité des liéniorroides Impériales, on demanderait sa tôte.
Le compte de la pri?.on est liquidé ; mais la carrière perdue 1 mais l'avenir administratif 1 qui le rendra ?
Sera-ce ce préfet, si obséquieux pour ses conseillers généraux, qui se prête à de si pitoyables tyrannies, et qui mériterait d'être destitué, si les fonctionnaires étaient responsables de leurs violences ?
Sera-ce M. Cave d'Haudicour de Tarligny, etc., etc., ou M. dllaudicour de Cave de Bonvillers, etc., etc.? /
M. Fourrât cite ses dénonciateurs en justice. Il offre de prouver toute l'intrigue; il veut que la lumière descende sur ces basses manœuvres.
11 a celtes raison; et je ne doute pas
qu'il ne £oit vengé aux yeux des honnéles gens, quand il aura encore une fois perdu son procès.
Le cas du Sénat, c'est-à-dire du sénalusconsulte, s'est modestement clFacé devant le cas de l'Empereur, et on ne parle déjà plus de cette opération faite à la Constitution de l'Empire depuis qu'une autre constitution est en soulfrance.
Soyons moins injustes, et jetons des fleurs sur la rliétoriijue de ces orateurs invités à parler touo leb cin({ ou six ans.
Plusieurs journaux ont commis l'erreur de confondre iM. Boulay (de la Meurlhe), le génaleur actuel, avec ^on frère aîné, nui élait vice-préîident de la République.
Pendant une indisposition du président, on afficha partout ce distique :
0 bizarre destin ! que le président meuvlc, Nous serons présidés par Boulay de la Meurthe !
C'était une espèce de consolation ironique. Aujourd'hui , cette ressource même nous manquerait.
Le seul acte de lancien vice-président, qui ne vice-présida jamais, ne fut pas d'empêcher le coup d'Etat, qui du coup lui enlevait son état, mais d'empêcher qu'on n'entamât son bel immeuble de la rue Bonaparte, à l'angle de la rue de Vaugirard.
Il fallait bien respecter le pignon sur lequel on voyait gravé dms Ja pierre : iJ</e du Pot -de- fer ei Rue Mutius Scœvoîa!
M. Haussmann l'inflexible fit flécbir l'alignement de la rue, et M. Boulay (de la M eurthe) mourut sans êlre exproprié.
M. Quenlin-Baucharta parlé en faveur de nos libertés. C'est un converti de la même foi que M. Maupas, avec celte différence qu'il n'a eu besoin que de fouiller dans ses opinions entassées pour retrouver le libéralisme qu'il avait perdu.
Sous Louis-Pliilippo, il était le correspondant du jyationaî pour le département de l'Aisne.
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Les républicains, qui auraient dû renvoyer promener, renvoyèrent à la Constituante. 11 s'empressa de renier la République et fut ua des coryphées de la droite. Nommé rapporteur de la commission d'enquête sur les journées de juin, il dressa un monument confus d'erreurs, qui le mit en grande faveur sous le régime du 2 décembre.
Pourtant, il alla à la mairie du 10^ arron-^ dissement, et mit le président hors la loi.
Le président se vengea en le mettant au Conseil d'Etat, et plus tard au Sénat.
M. Quentin - Bauchart est de ceux qui comptent sur la triple alliance de la sagesse impériale, de la modération française et de la bonté céleste.
Il a répété dans la discussion que, si Louis- Philippe est tombé, c'est qu'il ne ?ut pas se défendre.
Et Charles X ?
Le général de la Hue, lui, a donné le bulletin des batailles de la rue.
Il y a eu en 1830 600 Parisiens tués, 5,000 blessés et 1,800 soldats mis hors do combat.
Voilà tout ce que Charles X a gagné à se défendre.
M. Monnicr de la Sizeranne, qui s'appelle Henri et que Mme de Girardin appelait Henri Monnier, a dérendu le sénatusconsulte.
C'est le moins qu'il devait à l'Empire, qui l'a fait comte et qui a fait son fils dé:).uté.
On sait qu'il a commis un poëme sur Louis XVi.
C'est le Cliapelahi du Sénat, qui n'a pas de Bclmontet.
M. Larabit a peur des journaux. C'est pourtant un vieux libéral, mais si vieux ! U a rapporté son libéralisme de l'jle d'Eibe.
\\ était capilaine de génie sous la Restauration, et, sous le gouvernement de Juillet, il
fut de Topposilion radicale ; sous la République, il votait souvint avec la gauche. Pourtant, il refusa d'ac(iuiescer à Tordre du jour qui proclamait le général Cavaignac bien mcritaiit de la pairie.
On l'arrêta, lui aussi, à la mairie du X® arrondissement, pour le fourrer au Sénat.
Le Sénat est le violon des insurgés qui se calment.
Tous les journaux ont pris la peine de réfuter ou de répudier M. de Ségur-d'Aguesseau. On lui a jeté au n z sa profession de foi répubrcair'(\ C e5t trop d'estime encore dans le dédain. 11 l'dut laisser M. de Ségurd'Aguesseau à ses fureurs.
Je ne dirai rien de M. de Maupas. Puisque les maladies d'entrailles sont à la mode, l'heure est peut-être proche pour lui d'offrir ses coliques à TEmpereur,
M. Bonjean, un des plus ardents libéraux du régime actuel, était réactionnaire sous la République et républicain sous la monarchie.
Il devait ôlre dans les bureaux du National le jour où quelqu'un d<5plorait le massaere dont Fieschi était cause.
— Bah! dit un farouche, quand on veut tuer une vipère, ne fait- on pas bien de détruire en même temps tout le nid?
M. Boujean se 50uvi(.'nt il de ce propos?
Où a remarqué que le prince Napoléon, dans son excellent discours, par'ait de son dévouement au jeune prince impérial et ne disait pas un mot de Tlmpératrice.
VOjnuhni nalkmale iiC charge de liiurdes conclurions de cette réliconce.
Mais, depuis quand donc les membres de famille impériale sont-ils condamnés à s'aimer ? La discorde entre frères et cousins est une tradition napoléonienne, absolument comme certaines infirmités dont on parle beaucoup aujourd'hui.
Lors du couronnement de Napoléon I^s Joseph ne voulait pas que sa femme portât la queue de l'impératrice. L'Empereur tenait essentiellement à ce détail d'étiquette et se fût senti humilié que cette queue resplendissante fut conûée à des mains ordinaires. Des scènes tumultueuses suivirent ce diiïérend, et voici comment Miot de MélUo raconte la lin du débat.
Napoléon fît appeler Joseph à Fontainebleau, où il était allé recevoir le Pape, et lui dit:
(( J'ai beaucoup réfléchi au différend qui s'est élevé entre vous et moi, et je commencerai par vous avouer que, depuis six jours que dure cette querelle, je n'ai pas eu un instant de repos. J'en ai perdu jusqu'au sommeil, et vous seul pouvez exercer sur moi un tel empire. Je ne sais aucun événement qui puisse me troubler à ce point. Cette influence lient encore à mon ancienne alïeclion pour vous, au souvenir que je garde de celle que vous m'avez témoignée pendant mon enfance.:.... Je sais que vous êtes incapable clun crime, et que jamais^ quels que soient les avantages que vous puissiez trouver à ma mort^ vous ne les achèterez par un attentat »
Ouvrons une parenthèse pour admirer le sentiment de ces frèns Corses, qui vont tout de suite entre eux jusqu'à la supposition du meurtre. Us ne se chamaillent jamais, sans penser qu'ils pourraient se poignarder.
Napoléon veut bien épargner ce soupçon à Joseph, mais il ajoute :
« Je ne pense pas ainsi de Lucien;
voilà pourquoi je l'ai écarté, pourquoi je ne le rappellerai jamais...
« Donnez- moi donc simplement votre démiv^sion, sans esclandre, et sous prétexte de voire santé; retirez-vous à iMorfontaine ; faiies-y le malade pendant l'hiver ; ayez vos rhumatismes. Je vous donnerai un million^ deux même s'il est nécessaire. Vous achôlerez une terre en Italie, aux environs de Turin; au printemps, vous voyagerez en
Allemagne, en Unssic. Vous n'avez rien à craindre de moi; je ne suis pa^ le tyran de ma famille. Jamais je ne commettrai de crime^ puisque je n'en ai pas commis pour nie séparer de ma femme, pour faire un divorce dont je sentais la n6cessité,et qui avait toujours été résolu dans ma téic jusqu'à mon voyage en Normandie et en Belgique, où j'ai pu connaiirc toute la bassesse des Français etm'assurer qu'il n'était pas nécessaire d'en venir là pour obtenir de leur servilité tout ce que je voulais on exiger.»
Je ne m'arrête pas à ces jolis mots consacrés aux Français, à cette bassesse et à celle scrnlilé. Il a toujours été convenu, d'ailleurs, qu'un despote avait le droit de mépriser et d'injurier un pays qui racceptait; mais je reviens sur cette idée si familière et si naturelle dans l'esprit de Napoléon : Je pourrais assassiner ma femme ai exLassassi' ncr d'autres, et je ne le fais pas. Suiii-je aimable et bon Corse!
La querelle aboutit à une transaction. La femme de Josepli ne porta pas la queue \ mais elle soutint le manteau.
On a pu voir également, par cette citation, que les voyages aux frais de la caisse impériale sont toujours les premiers moyens d'ar< rangement otïerts à l'anlipathie naturelle des frères ou des cousins de la famille Bonaparte entre eux.
E>!ikmuehe 1^. — Eniin la calèclie a produit son edet. On Ta vue; elle s'est promenée. Il y avait quelqu'un dedans^; c'était rErapereur !
La Bourse peut remonter; la confiance peut interrompre son agonie : l'Empereur a montré son visage.
C'est tout ce qu'il pouvait montrer, et on ne lui en a pas demandé davantage.
Le Gaulois annonce gravement, avec une ironie voilée, que, ce matin, Sa Majesté a déjeuné seule. Son repas se composait de la deuxième aile d'un perdreau d' avant-hier , qu'il avait prié de lui conserver, d'un bis» cuit et d'un demi- verre de vin de Bordeaux coupé d'eau de Vichy.
On ne saurait être plus sobre, ni plus économe.
Cette deuxième aile de perdreau, gardée par ordre depuis deux jours, mérite de prendre sa place dans l'histoire. La chasse est ouverte, les perdreaux ne manquent pas.
Mais l'Empereur a pensé qu'il n'avait pas le droit de coûter une aile de plus à son peu-
pie. Ce n'est pas de sa faute si les ouvriers ne peuvent mettre la poute au pot : ils auront, du moins, aujourd'hui, la satisfaction d'accommoder aux choux une aile de perdrix, laissée généreusement sur le marché.
Ce n'est pas parce qu'elle était plus ou moins faisandée que cette deuxième aile a été préférée; non, c'est par devoir, par convenance, par mesure de ménage.
Quand on a dépensé la veille douze cent mille francs pour les alouettes de Mme Walewska, on est bien forcé de grignoter le lendemain la deuxième aile de son perdreau : sans cela, on passerait pour un prodigue.
On ne dit pas si le demi- verre devin était d'une bouteille déjà entamée.
Ah ! h;i on avait pensé plus tôt à ce système économique !
Je ne m'élonne plus d'enlentlre parler de la prochaine destitution de M. Haussmann. Le temps des folies est passé...
On lisait dans VOplnloii nationale du 10 septembre :
(( L'Empereur, il est vrai, n'a que soixante et un ans ; mais il a porté le poids de bien des travaux, de bien des préoccupations. Sa vie a été agitée, laborieuse, soucieuse. Les événements lui ont imposé les fatigues du pouvoir, et il ne s'est pas toujours refusé celles (lu plaisir, »
Je trouve VOplnÎGn Nationale bien sévère. Am moment où l'Empereur se met à la portion congrue et se contente d'une vieille aile de perdreau, lui reprocher les fatigues du plaisir, c'est cruel I Quand il pouvait voler de ses deux ailes, ou en manger deux de perdrix, c'était alors qu'il fallait moraliser.
Aujourd'liui, c'est trop tard.
Dan:^ le même numéro, W. Amiguesa écrit un article incisif comme un coup de bistouri, sous ce titre : Les fausses pudeurs. Le véri-
table litre devait être : Les Hémorrdides de VEmpereur, C'était aller droit au but.
L'auteur demande pourquoi tant de mystère, et il ajoute :
(( On dit qu'il s@ promène; mais on n'ose pas dire qu'il ne peut pas s'asseoir. »
Au surplus, il est bien temps (j'en demande pardon à mes lecteurs habitués à plus de décence) de rendre aux hémorroïdes la place importante qu'elles occupent dans les idées uapoléonienu'-s.
On l'oublie trop ; les grands ennemis de la dynastie, depuis son fondateur jusqu'à
INapoléon 111, ce ne sont ni les républicain?, ni les orléanistes, ni les légitimistes ; ce sont les hémorroïdes.
M. Thiers n'a pas voulu avouer la chose dans son histoire, mais Charras l'établit impitoyablement dans la sienue. Les hémorroïdes, en empêchant Napoléon de monter à cheval, ne lui permirent pas de prévoir ou de réparer les premiers désastres de AVaterloo. Il resta en voiture et perdit l'Empire.
L'infirmité de l'oncle doit-elle être aussi funeste au neveu? Voilà ce que l'avenir nous apprcn>ira.
l.nucH 13. — Le Figaro a publié une .ettre du comte Léon, fils naturel de Napoléon \^\
Ce descendant mode- te déclare qu'il s'efface devant rtiéritier du plus grand nom des temps modernes, et qu'il n'a aucune prétention au gouvernement de la France.
Si j'ai bonne mémoire, il n'en lut pas toujours ainsi, et, pendant que le prince Louis Bonaparte était à Londres, une sorte de compétition, de rivalité, s'établit entre eux et finit par une querelle en règle.
Le prince refusa d'abord de dégainer, puis il se décida à alkîr sur le terrain. Mais, au moment où les deux cliarapions commençaient à se mesurer, des camarades du prince, c'est à- dire des constables, arrivèrent, qui mirent fm à la rencontre.
11 parait qu'aujourd'hui la paix est faite.
La censure vient encore de faire des siennes. Encore un pavé de l'ours sur le front de l'Empire. Elle refuse d'autoriser le titre d'une pièce de l'Odéon que ses auteurs avaient baptisée légilimement le BàtanL
La chose s'appellera Armand. La censure ne veut pas laisser croiro qu'il y ait des bâtards sous l'Empire.
Quel dommage que M. de Morny ne soit plus de ce monde ! Avec son esprit conciliant, il eût désarmé celte censure farouche et puritaine, et lui eût prouvé que rien n'est mieux porté qu'une barre au milieu d'un écusson.
M. Emile de Girardin, qui s'y connaît, a louché ce sujet dans la, préface d'un livre oublié aujourd'liui, Les Bâtards célèbres^ par Chargairaud, avec une lettre-préface par Emile de Girardin. (Michel Lévy, 1859.)
L'auteur a fait la petite bouche pour les contemporains, et n'admet qu'llégésippe Moreau et Emile de Girardin parmi les bâtards.
Ce dernier dit dans sa préface :
« Le législateur français, doublement illogique, flétrit d'une main, flétrit en masse,
flétrit sans jugement, flétrit avant qu'ils soient nés cette classe nombreuse d'hommes à laquelle je ne me vante ni ne me cache d'appartenir; tandis que, de l'autre main, il les admet indisiinct ment aux premiers rangs de l'armée, de la magistrature, de l'administration publique , jusque sur les bancs des Assemblées législatives et autour de la table des conseillers de la couronne. »
La censure n'est pas le législateur. De quel droit est-elle illogique, et se permetelle de bifier sur l'affiche un mot qui n'offense ni la grammaire ni le goût ? Pourquoi ne prétend-elle pas le supppimer dans les Plaideurs?
On dit que le Khédive n'a pas envie de se rendre à l'invitation que lui a faite son souverain maître le sultan. 11 prétend, assurct- on , que si le cordon n'est plus dans les mœurs de la Turquie moderne, on y pratique encore la tasse de café trop chaude.
Aimable confiance 1 11 ne semble pas, d'autre part, que. rimpéralrice ait la moindre appréhension , puisqu'elle se dispose à aller prendre le cafô chez le sultan !
îçiiïi'fîi 14. — Le voyage de rimpératricc n'a piis .^oulcvé autant d'cnlhousiacf me qu'on en attendail, mù.uc en Curte.
Cette froideur reialive me remet en mô-
moire un passage du comlc Miot de Mélilo. H raconte « qu'il eut lieu de reconnaiire que la Corse était un des pays où Bonaparte, quoiqu'il y fût nù, eût rencontré le moins do docilité pour l'exécution de ses projets ; et, fci tous les déparlemenls de la France, ajoutet-il, eussent été animés du même esprit que ceux du Golo et du Liamoac, sa rapide élévation eût peiil-élrc re- contré plus d'obslacles. »
Voilà qui relève la patrie de Paoli dans l'estime de l'histoire.
A propos du centenaire, M. Littré a pul)li(^, dans la Revue positive, un article extraordinairement remarquable sur Napoléon ^^
C'est la vérité dite par un esprit encyclopédique sur un homme qui se prétendait universel, et la vérité implacable. La dou« ceur des termes no rend l'arrêt que plus terrible.
Tous les journaux auraient dû reproduire cet article, le faire pénétrer dans l'esprit des masses. 11 a une clarté si évidente que la raison s'ouvre à lui et s'en illumine brusquement. C'est comme une révélation attendue par le sens commun.
— Au fait, se dit-on, c'est pourtant cela qu'il faut croire !
Et l'on croit.
Voici, entre autres passages excellents, celui où M. Liltré dégonfle la gloire militaire, sans lui sacrifier l'héroïsme.
« Je vais, je le sais, choquer tous les préjugés français ; mais, à mon avis, jamais la France ne fut moins grande que dans les années qui s'écoulèrent de 1803 à 1814. Elle semblait avoir oublié tout ce qui avait fait naguère son glorieux enthousiasme, et donner l'exemple de la plus triste versatilité. L'énorme puissance que les guerres de la République lui avaient remise, elle ne l'employait qu'à des guerres injustes, à des conquêtes odieuses, a des spoliations iniques, à des érections de trônes ridicules ; toutes les hautes parties de la civilisation languissaient; et elle n'avait pour elle que le sanglant
éclal de triomplies stériles; car ils allaient à rencontre du dôveioppeinent libéral, qui devient de plus en plus l'âme de lEuropj. Même ce sanglant éclat lui fut ravi ; des défaites encore plus grandes que ses victoires lui furent inQigées; et il fut évident que les nations, avec une juste cause, avec des cœurs courageux et de bons chefs, étaient capables, à leur tour, de battre celui qui les avait battues. P. -L. Courier a dit le mot, en s'adressant aux étrangers dont on nous faisait peur sous la Restauration : « Ah ! si ») nous n'eussions jamais eu de grand homme » à notre tête... jamais nos femmes n'eus- }) sent entendu battre vos tambours. »
Plus loin, le penseur ajoute, en détruisant ce préjugé du progrés servi par la guerre, qui s'exaltait dernièrement dans une harangue du camp de Chalons :
(( On peut encore parler en Europe de
guerre révolutionnaire , ou contre-révolutionnaire, mais on ne peut plus parler de guerres civilisatrices. »
Et il ajoute plus bas, avec un sentiment trés-nob'e de la solidarité européenne :
u Moins que jamais, nous devons célébrer Napoléon l^% car la concorde des peuples est parmi les idées qui Font renversé. »
Voilà des paroles à graver sur des pyramides de marbre à chaque frontière. L'idée napoléonienne vit de la guerre et, par conséquent, de la haîne de tous les peuples. Le premier sacrifice à faire à Tharmonie, c'est le sacrifice du culte napoléonien.
Laissons donc do coté pour jamais cette vieille légende de la révolution semée par l'Empereur à travers l'Europe. C'est la réaction qu'il a semée ; c'est la haine de la l'rance qu'il a fait lever.
Un joli petit roi, content, satisfait, bête comme il convient, mais sans enlêlement comme s'il avait de l'esprit, un roi qui n'a pas d'armée, qui ne songe pas à la guerre, qui laisse ses sujets tranquilles et qui ne mange pas tous les jours ses deux ailes de perdreau, c'est le roi Courte-Bolte.
Au moment où les dynasdes régnantes perdent de leur prestige et laissent voir leurs infirmités, où les dynasties tombées voient fuir au loin leurs chances de restauration, je vote pour le roi Courte-Botte. C'est la meilleure des républiques.
C'est tous les soirs, au théâtre da Cbâtelet, que ce monarque débonnaire trouve le secret de faire rire, quand, depuis si longtemps, ses confrères de la vie politique ont épuisé le secret de faire pleurer.
Remarquez bien qu'avec lui plus de budget, plus d'impôts, plus de ces épouvantes de la banqueroute, plus de ces combinaisons tortueuses que M. Haussmann a transportées du plan de Paris dans ses plan? de finances. S'il veut un palais, le bon petit roi Courte-Botte n'a qu'à emprunter une pincée de poudre de pei'Unpinpm, et tout aussitôt, un palais féerique se dresse avec des femmes nues capables de lasser les regards de deux cents sénateurs et d'éblouir tous les sculpteurs de nos monuments modernes.
S'il veut aller en voyage, le bon roi Courle-Botte n'a pas besoin de remuei' l'Europe pour trouver des auberges ; il part avec sa couronne en tête et son sac de nuit sous le bras.
La bonne pelite couronne et le bon sac !
Ingambe, n'ayant jamais fatigué sa cervelle ni sa vessie, il trottine jusqu'au pôle, encourageant ainsi, sans le savoir, le capitaine Lambert, que les rois sérieux laissent se désespérer dans l'inaction .
Lo roi Courle-Botte n'a qu'un inconvénient. Tous It s jours, à midi, il reçoit une paire de soufilels d'une main mystérieuse.
Mais il parait, d'après rexcraplc de rois moins fantastiques, qu'on s'y lait. On connaît des souverains que FEurope entière a souffletés et qui ne s'en portent pas plus mal. Il est juste de convenir qu'ils ne s'en portent pas mieux.
Courte- Botte en est quitte pour cacher ses deux joues pendant un quart d'heure; puis, ses sujets prennent pour l'incarnat de., la joie la rougeur de la petite correction.
Pas de censure, pas de procès, pas d'amnistie, pas de constitution à raccommoder, dans le royaume de Courte-Botte. On \it heureux, libre, et pourtant, au fond, le roi bien-aimô qui fait ainsi le bonheur de son peuple est aussi bote que le premier roi venu.
Il faut donc que la tranquillité de ses Etals tienne à autre chocC qu'à sa nullité.
oO
C'est là le problème que l'on peut aller étudier au Chàlelet.
On ne parle pas encore de la visite de l'Empereur ni de celle de la famille impériale.
Mercredi 15. — Puisque les infirmâtes impériales sont à l'ordre du jour, je me suis respeclueusement appliqué à chercher dans les souvenirs du premier Empire les traditions de maladies et de remèdes qui sont comme l'envers des idées napoléoniennes.
11 ne faut pas croire que le ehef de ia dynastie fût d'une santé enviab'e. Qui sait si sa grande ambition ne tient pas à ses tourments d'entrailles ? César fut épileptique, Napoléon \^' eut la gale et le reste.
Soyez donc un bon petit prince paisible avec cela !
Voici les conGdences poétiques que le plus grand capitaine des temps modernes faisait au docteur Antomarchi :
« La constipation m'e^t habituelle. C'est une incommodité de Tenfance; elle ne m'a jamais quitté, mais elle devient chaque jour plus forte, plus pénible. Sans les bains, îes lavements, je ne pourrais la supporter. Je
suis obligé d'y joindre les boiosons douces, le bouillon aux herbes, la diôle. Souvent mémo, tout ce régime ne suffit pas; je suis forcé de recourir à mon remède héroïque, à la soupe à la Reine,
V Cette composition de lait, de jaune d'œuf et de sucre produit sur moi l'elTet d'un purgatif doux et me soulage constamment...
«En revanche, les fonctions urinaires ne se sont jamais bien faites. J'ai toujours éprouvé de la difflculta à uriner, et d'autant plus que le besoin se faisait sentir plus fréquemment ; mais l'envie sommeillait par intervalles; elle me laissait chaque nuit quelques heures de repos. La nature était satisfaite. »
Comme on le voit, la maladie de vessie entre pour beaucoup dans Fhéritage napoléonien, et ja légitimité, qui en est encore à chercher son poinçon, pourrait le trouver là.
Ce n'est pas tout, et je demande encore une fois pardon à mes lecteurs de ces détails chirurgicaux. Mais, ce n'est pas ma faute si l'histoire intime de Napoléon I^^' laisse tant à désirer sous le rapport de la décence, du bon goût et de la propreté.
Puisque la Providence (comme on dit dans les journaux officieux) fait dépendre nos destinées d'un finujus de la vessie ou d'une hémorroïde mal intentionnée, il est bon de s'instruire et de se prémunir.
Voilà comment l'Empereur qui dort aux la alides se soigna longtemps lui-même.
C'est encore aux Mémoires d'Antomarchi, 1. 1. p. 117 et 118, que j'emprunte ces détails sanglants.
«31 octobre 1819. L'Empereur était agité, inquiet Je lui conseillais de faire usage de quelques calmants que je lui indiquais.
— « xAIerci, docteur, j'ai quelque chose de mieux que votre pharmacie. Le moment approche, je sens que la nature vient au secours.
(( En même temps, il se laisse couler sur un siège, saisit sa cuisse gauche, et la déchire avec une espèce de volupté. Les cicatiices s'ouvrent, le sang jaillit.
— « Je suis' soulagé ; je vous l'ai dit ; j'ai
mes crises, mes époques. Dès qu'elles arrivent, je suis sauvé !
« Celle espèce de lymphe qui sortait d'abord avec abondance cessa bientôt ; la plaie se ferma et s'étancha d'elle-même. »
— «Vous voyez, me dit Napoléon, la nature en fait tous les frais. Dès qu'il y a du trop
plein, elle le rejelte, et l'équilibre se rétablit.
((Ce phénomène singulier excita macuriosîié : j'en recherchai toutes les circonstances, et j'appris qu'il était régulier, périodique, et qu'il datait du siège de Toulon. »
En elFet, Napoléon avait attrapé la gale, au siège de Toulon, d'un artilleur tué à une batterie et dont il avait pris le refouloir. Il l'avait négligée pour soigner un coup de baïonnette qu'il avait reçu au-dessus du genou. Cette blessure cicatrisée, il éprouva une démangeaison très-vive, se gratta jusqu'au sang et fit sortir de Thumeur... Chaque fois qu'il se sentait mal à l'aise, il renouvelait Topéralion.
Par malheur, tous les héritiers de Napoléon n'ont pas la gale et n'ont pas une envie si forte de se gratter.
J'ai relevé dans ces i]ie/?îoj,'vs fort intéressants les notes prises par An(omarchi pendant la dernière maladie de rtmpereur. Commençons au 21 juillet 1820.
« I/Emoereur est mieux... lavements. »
Il faut dire que Napoléon avait un goût trôs-vif pouF les clystères; mais les autres drogues rirrilaient.
Après avoir pris un lavement, le l^i octobre 1820, à 10 heures du matin, il se voit menacé d'un vésicatoire : il regimbe.
— « Vous le savez, mon cher docteur, ditil à Anlomarchi, l'art deT^^^uérir n'est autre que celui d'endormir, de calmer l'imagina-
lion. Voilà pourquoi les ancions ?iV;iairnt airuhlf'r? fie roboF, de vOlomcnts qui frappent et qui imposent. Vous avez abandonné le costiime ; c'ect à tort. Vous avez mis à découvert l'imposture de Galien, vous n'agi:^sc z plus avec la môme force sur les malades. Qui sait? Si vous-même m'appai-aissicz loutà-coup avec une perruque énorme, une toque, une queue traînante, peut être vous prendrais je pour lo dieu de la santé, et pourtant, vous n'êtes que celui des remèdes ! »
Remarquons en passant ce détail : « Vous avez abandojiné le costume ! » Qu'on s'étonne après cela de toute la friperie du premier Empire et de toute cette mascarade dont nous avons reçu la culotte courte !
Le 29 octobre, Anlomarcbi laisse écbapper quelques mois sur l'altération de l'esb mac. Le despote res?u>'cile el se cabre.
— « Que parJez-vous d'estomac, s'écrie-til, sachez que le mien est sain ; que jamais, dans aucun lieu, dans aucune circonstance, je n'en ai éprouvé le moindre mal. Qu'il n'en soit plus question, enlendez-vous? «
Cette défense n'est-elle pas bien comique ? Jusqu'où la rage de l'autorité absolue va-t-elle se nicher ?
En novembre, Napoléon se lève moins.
— ... « Docteur, dit-il, quelle douce chose que le repos 1 Le lit est devenu pour moi un lieu de délices; je ne l'échangerais pas pour tous les trônes du monde. Quel changement !... Comme je suis déchu I... »
Le 5 mars 4821, deux mois ju?te avant sa
mort, Napoléon, qui s'est promené l'avantveille en calèche, veut sortir de nouveau.
(( 11 sort, écrit Antomarchi^ s'en trouve bien, prend deux pilules et remonte en calèche sur les trois heures de Taprôs midi
Il e.-t livide, ne présente plus que Y aspect iVun cadavre, »
Ce qui démontre que les promenades en calèche ne prouvent absolument rien.
Je passe une nomenclature effroyable de lavements.
Le 7 avril, on lui en administre deux consécutivement; il en résulte une bonne humeur sensible.
Le 11 avril, il avait refusé obstinément de prendre quoi que ce fût, bien qu'il soutlrît
de vomissements sans fm. De guerre lasse, il se ravisa.
« J'étais rentré dans mon appartement, raconle Antomarchi, il me fit chercher.
— « Docteur, me dit-il, lorsque je parus, « votre malade veut dorénavant obéir à la (( médecine. Il est résolu de prendre vos re- « mèdes. »
{( Puis, fixant avec un léger sourire ceux de ses serviteurs qui étaient rangés autour de son lit :
— (i Droguez-moi d'abord tous ces co- «quinS'là, droguez vous vous-même, vous « en avez tous besoin, u
« Nous espérions le piquer d'amour-proprc, nous goûtâmes à la potion.
— w Eh bien ! soit. Je ne veux pas ôlre
« le seul qui i/ose aflronter une drogue. « AUon?, vite ! »
Antomarchi lui donna la potion, qu'il avala d'un trait.
Le 20 avril, on lui faisait une lecture. U s'endort, on eontinue de lire ; il se réveille et demande de quoi il s'agit.
(I Des prêtres, lui répond-on ; des entraves qu ils vous ont suscitées. L'auteur les dépeint comme des hommes inquiets, haineux, insensibles aux bienfaits.
(( H extravague, s'écria t^'i ; c'est la classe d'hommes qui m'a le moins coûté. Ils étaient tous contre moi ; je leur permis de mettre des bas violets, ils furent tous pour moi. »
Le 21 avril, cet homme, qui toute sa vie avait professé au m.oics rindifl'érence religieuse, demande un prêtre et lui donne des instructions sur la chambre ardente à préparer. Il avait, pour la mort même, la vanité du cérémonial.
(( Sa figure était animée, convulsive, dit Antomarchi ; je suivai;^ avec inquiétude les contractions qu'il éprouvait, lorsqu'il sur-
prit sur la mienne je ne sais quel mouvement qui lui déplut.
— «Vous êtes au-dessus de ces faiblesses; mais, que voulez-vous ? Je ne suis ni philosophe, ni médecin ; je crois à Dieu, je suis de la religion de mon père. N'est pas athée qui veut! ))
Le 25 avril, je lis :
« L'Empereur n'a pas clos la paupière ; il parle, il vam loq ue couVmMeWemeïii... ))
Un empereur qui radote ! Supposez-le encore sur le trône, et voyez ce qu'il peut faire, même à l'agonie.
Enfin, le 5 mai 1821, à onze heures avant midi, Antomarchi écrit :
« lîorborygmcs... Napoléon touche à sa lin. Ses lèvres se couvrent d'une légère écume. Il n'est plus. Ainsi passe la gloire ! n
C'esl-à-dire que la médiocrité passe de même.
On me pardonnera d'abuser de ces cilalions médicales et funèbres. On ne lit dans les jourr.aux que bulelins de santé, qu'articles sur les successions royales et impériales, et, après avoir donné une consultation en règle quiterriûe les adorateurs du régime actuel, le Réveil publie le bilan de la santé de tous les souverains de l'Europe
Il paraît que tous sont menacés.
Cela rappelle ce joli mot de Madame de Coislin, cité par Chateaubriand (t. IV, p. 341) :
« 11 y a une épizootic sur les bôtcs à couronne ! »
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pas ennemi, bien au contraire, r<^habilitation pour ceux que la justice humaine a frappés ^t qui ont accompli leur tempiî.
Je trouve donc tout naturel que ce gou-
vernempnt-ci choisisse quelquefois ses administrateurs parmi d'anciens réclusionnaires.
D'ailleurs, s'il était difficile, la bouderie d'un certain nombre d'iionnôtes gens le mettrait dans l'embarras.
Mais si l'on lait des préfets ou des commissaires impériaux avec d'anciens pensionnaires de Clairvaux ou de Poissy, encore faudrait il que'' ces messieurs eussent acquis dans leur siointmérariaf une salutaire défiance des jugements humains et une sainte tiorreur des prisons.
M. le comte de la Roncière a manqué à ce devoir. Depuis longtemps, l'opinion publi-
que, réagi^isanl contre le souvenir de ?on trop fameux procè.?, était disposée à croire qu'il avait payé très-cher par fa condamnation une escapade de jeune homme, et l'absolvait relativement, sans aller jusqu'à rêver pour lui de hautes fonctions.
Le règne d'un ancien prisonnier devait être plus indulgent encore à un ancien libéré, et on avait envoyé dans l'île de Taïti M. le comte de la Roncière, comme commandant commissaire impérial.
11 paraît que, là-bas, M. le rommi?saire a voulu se venger de Clairvaux ; il a commencé par emprisonner le chef du service
judiciaire, ainsi que rordonnateur. Il a ensuite changé, dénaturé les attributions de chaque fonctionnaire; puis, pour couronner Fédifice, il a doté ses admini^trés d'une jolie petite guillotine, qui a eu toutes les peines du monde à couper le cou d'un malheureux Chinois.
La presse française s'est émue de ces scandales. Pourquoi?.. M. de laRoncière est excusable. Il n'a pas appris à respecter les lois puisqu'il se croyait victime d'un jugement inique, et c'est tout à fait un administrateur selon la mode du 2 décembre.
11 est vrai qu'aujourd'hui nous changeons un peu cela : mais M. de la Roncière n'est pas au courant de ce qui se passe en France. Il en est resté aux idées avec lesquelles il est parti. On Teût choisi dans le conseil d'État,
au lieu de choisir parmi les libérés de Clairvaux, qu'il n'eût peut-èlre pas agi autrement.
©n ne dit pas b*il aura de ravancement.
On parle d'un cliangement de ministère, qui serait à la fois une économie et un moyen de calmer l'opinion.
Voici ce ministère pratique :
M. Nélaton, à l'intérieur;
M. Ricord, aux aflaires étrangères;
M. Conneaujà la guerre;
M, Fauvel, à la justice ;
M. Corvisart, au commerce,
et M. Gill, de V Eclipse, qui vient d'inventer un nouveau système de bateaux à vessies , à la marine.
Lïdée du spirituel dessinateur, fort simple en elle-même, n'alourdirait pas le budget.
Il a montré, dans une gravure, M. Nélalon assis sur une vessie d'homme ou d'animal, et, à l'aide d'une voile, glissant, aux rayons d'un soleil couchant, sur les Ilots d'une mer intérieure. Une sonde permet de mesurer l'abîme.
La censure, qui n'est pas toujours au courant des progrès de la science, a refusé Tautorisaiion de vente à ce joli dessin, qui n'offense la pudeur de personne.
On dit que le bruit de la foire de Saintloud agile senÊiblement les nerfs de Sa Majesté ; mais que, ne voulant pas déplaire aux saltimbanques qui l'entourent, Sa Majesté préfère aller coucher à Villeneuve-l'Etang.
Je ne doute pas que ce procédé délicat et paternel ne touche messieurs les saltimbanques, et j'espère que leur dévouem.ent à l'Empire va s'en fortifier.
On dit, toutefois, que M. le préfet de police aurait TiEtention d'interdire sur la voie publique la vente des petits ballons rouges.
De mauvais plaisants les ont dénoncés comme des vessies ensanglantées.
Les détails que j'ai donnés sur Tiiarmonie qui n'a pas toujours existé entre les membres de la famille impériale ont intéressé bon nombre de mes lecteurs, et je reçois des lettres qui m'engagent à continuer ces révélations.
H parait que la confiance publique a besoin de mesurer la portée des affections napoléonienne.-.
Je rouvre les Mémoires du comte iMiot de Méiito, et j'y trouve ceci :
« 11 ne me trompera plus, disait Joseph Bonaparte; je suis las de sa tyrannie, de ses vaines promesses tant de fois répétées et jamais remplies. Je veux tout ou rien. Qu'il me laisse simple particulier, ou qu'il m'offre un poste qui m'assure la puissance après lui. »
On voit que l'ambition était contagieuse dans la famille.
Joseph fut roi amovible, et recevait, à ce pa'opos, de soa frère les conseils suivante ;
('. imitez-moi, j'ai pris des Sa'.m, des d'Aremberg, des La Rochefoucauld, des Montesquieu, pour composer ma maieon et celle de ma femme. Faites de même. 11 reste encore assez de beaux noms parmi lesquels vous pouvez trouver ce qui vous convient, n
Cette domestication de la noblesse française ne porta pas bonheur à Napoléon ; mais il y tenait, croyant que cette fausse égalité sous la tyrannie était la base d'un gouvernement solide. Le jour de la juste ingratitude, il put reconnaître son erreur.
Continuons nos éludes sur reslime que se' portaient réciproquement les membres de la famille impériale.
On lit dans le Mémorial :
« Joséphhie mettait ces dispositions et ces qualités : la soumission, le dévouement, la complaisance, au rang de l'adresse politique de son sexe, et elle blâmait fort et grondai! souvent sur ce point sa fille Hortense et sa parente Stéphanie ^ qui vivaient mal avec leurs maris, montrant des caprices et affectant de l'indépendance.
«' Louis élaitun enfant gâlô par Ja lecture e Jean-Jacques Rousseau. Il n'avait pu ôtre ien avec sa femme que rrès-peu de mois, eaucoup d'exigences de sa part, beaucoup 3 légèreté de la part d'Horlense, voilà les »rts réciproques.
« On avait fait courir les bruits les plus dicules, ajou!e Las-Cases, sur les rapports ) Napoléon avec Hortense. On avait voulu le son aîné fût de lui. Mais de pareilles lisons n'étaient, disait-il, ni dans ses idccs^
dans ses mœurs.»
Je trouve l'horreur d'iine pareille accusa-
tion assez faiblement exprimée. Mais, âouvent l'innocence a de ces indifférences-là.
« Louis savait bien apprécier la nature de ces bruits, disait l'Empereur; mais son amour-propre, sa bizarrerie, n'en étaient pas moins choqués, et il les mettait souvent en avant comme prétextes. «
La jolie famille !
Complétons le tableau par ce dernier trait.
L'Empereur se plaignait beaucoup de Joséphine, au point de vue de l'argent. Elle lui avait coûté au moins 60 millions en chiffons.
« Son gaspillage faisait mon supplice, » disait- il.
vciftdMuSI fiî. — Les nouvoiles iijédicales et culinaires qui nous arrivent de Sainl'Cloud sont meilleures.
L'Empereur marche un peu mieux et ne fait plus mettre de côté une aiîe de perdreau. 11 mange la paire.
Mais, le Corps législatif absent, les ministres embarrassas, la Constilulion fraîctie-
ment restaurée ei l'Empereur à peine remis de ?a cruelle indisposition, n'eu laissent pas rrioins le pays dans un état intermédiaire et vague plein de périls.
Où va-t-on?
Va-t- on quelque pai t ?
Où s'arrêle-t-on ?
Est il un terrain solide pour s'y fixer ?
Nous ne sommes plus sous un régime personnel ; nous ne sommes pas encore sous un régime libéral et constitutionnel.
Faisant allusion aux petits accidents de ces jours derniers, un homme d'Etat disait :
— Nous sommes au régime des syncopes.
Pendant que, dans les conseils de Saint- Cloud, on discute et on élabore les projets de régence, voici un député peu révolutionnaire, M. de Kératry, qui demande simplement l'élection d'une Constituante, puisque la Constitution va se trouver violée par la non réunion du Corps législatif.
Cet appel fera autant d'etfet dans l'opinion que la fameuse consultation du docteur X. sur la santé de l'Empereur. Tous deux dénoncent la fièvre et les menaces mortelles.
Je suis curieux de savoir qui des deux aura eu raison d'ici à trois mois.
Un ami sincère fie l'Empire (ce n'est pas moi) m'écrit pour s'étonner que les journaux, à propos de Tamnislie, ne soient pas unanimes et ardents à réclamer le retour de tous les princes exilés.
« Ce serait le meilleur moyen de consolider la dynastie, ajoute mon correspondant. On ne ralliera jamais tous les suffrag^es. Il faut donc établir un antagonisme sérieux entre les partis que Tonne peut séduire. Les Orléanistes feront échec aux Républicains, et le comte de Chambord, avec le clergé, fera échec aux libéraux et aux démocrates. »
Celle idée ne me déplaîl pas. Mais je crois que, si la dynaslie n'avait que celle ressource de salut, elle pourrait bien prendre en exii la place de ceux qu'elle aurait fait revenir.
A propo.> de retour, quand on ramena le cercueil de Napoléon V\ madame de Girardin dit et écrivit :
— Le peuple a beaucoup crié : Vive le prince de Joinville î
— Oui, son voyage à Sainte-Hélène l'a rendu très- populaire, reprend un vieux général. C'est un brave jeune homme, loyal el franc du collier : l'Empereur l'aurait beaucoup aimé.
— C'est possible, reprit madame de Girardln ; mais l'Empereur, à sa place, ne se serait pas ramené,
i^amedi Î8. — On a joué hier à l'Ambigu un loDg drame tiré du roman de Paul Féval, les Couteaux d'or, par M. Ferdinand Dugué.
La scène ge passe au Mexique, et, à ce proposée signale un fait assez singulier dans l'organisation militaire du pays.
Un certain capitaine mexicain, chargé de combattre et de réduire les aventuriers chercheurs d'or de la Sonora, devient, pour prix de ses exploits, ambassadeur de l'Em,pereur du Brésil.
C'est là encore un tour de la censure.
Il fallait absolument un ambassadeur pour avoir un bal décolleté, comme il ne s'en donne à Paris que dans les ambassades ; mais un ambassadeur de Maximilien eût jeté un froid terrible dans la pièce. L'Empereur du Mexique est devenu le spectre de Baudin de la diplomatie.
Un ambassadeur de Juarez eût révolté la pudeur de l'Administration. Comment supposer que Juarez peut envoyer dee ambas-
saddurs en France, et que ceux-ci ont dechances de passer pour des honnêtes gen^ et pour des diplomaîes élégants ^
On a mieux aimé cette anomalie d'un mexicain qui devient brésilien à Tavancement.
Le parterre ne s'est pas choqué de cette invraisemblance. Il savait, d'ailleurs, que, dans ce pays, depuis longtemps, le môme procédé est employé à l'usage des Corses. Ils deviennent Français quand ils ont servi 1 Empereur.
La soif et la recherche de Por sont le fond du drame qui flotte de la Sonora aux buttes
Montmarlre. La ?piile invraisemblance, cV?t qu'à la fin ces coquins de haut rang, qui ont pillé, voltl, faussé leurs serments et commis tous les crimes, sont punis.
On avait promis un dérouement : un jaguar destiné à étrangler un scélérat. Le jaguar vainement attendu a été remplacé par un coup de revolver.
C'est dommage ; il eût été intéressant de montrer rinduence de l'hippodrome sur la littératuie, et comment la mort du dompteur Lucas lue prxr ses lions a mis le public en appétit de férocités.
Cette absence de joguar a nui A la pièce. ^L d'Ennery sera t-il plus avi^é dans son drame Le Dompteur?
Le MonUeur tempère soa semblant d'opposition par une sollicitude toute paternelle pour le chef de l'Etat.
Il annonce sérieusemeat que l'Empereur s'est promeni^ la veille dans la direction de Villeneuve-l'Élang, accompagné de M. Conti, sans autre appui qu'un jonc à pomme d'écaille.
Ce jonc il pomme d\>ci\llc est un intrigant qui veut sa place dans l'histoire. On le suspendra, avec les petits instruments de M. N(^laton, dans le musée des î:ouverains.
Quelle différence si l'Empereur s'était promené avec une canne à bec de corhin * On eût senti tout de suite qu'il avait besoin de s'appuyer. Mais un jonc, un objet flexible comme la conscience de M. Roulier, avec un couronnement en écaille, c'est-à-dire fragile, indique bien que Sa Majesté n'avait pas besoin de peser lourdement sur son appui.
On en viendra à imprimer :
« Hier, l'Empereur s'est promené hd^ mCnne! » Et il se trouvera des badauds pour admirer ce libéralisme.
On dit aussi que Sa Majesté continue sa Fie de César,
S'il la continuait jusqu'au dénouement, il aurait trouvé un singulier moyen de guérison.
On accusait M. Duvernois de complicité dans ce petit attentat littéraire et historique. Mais il faudrait rester Gxé trop longtemps à la même opinion, et M. Duvernois a plus d'indépendance dans les allures.
Ce sont les visites fréquentes de M. Pétetin à Saint-Cloud qui ont donné du crédit à ce bruit singulier: que M. Né'aton cesserait de travailler l'Empereur pour que l'Empereur pût travailler César.
J'ai bien envie de dénoneer M. Pétetln aux jolies dames de la cour.
Il y a quelques années, le directeur de l'Imprimerie Impériale se rendait à Compiégne avec des épreuves de la Tfe de César, Un voyageur, qui se trouvait dans le même wagon, ou plutôt un invité de je ne sais quel'e série, ayant envie de fumer un ciga-
re, adresse timidement ?a demande au faroinlie M.Péletin :
— La fumée vous gêne-t-elle ?
— Moi 1 allon? donc! reprend joyeusement le directeur de rimprimerie.
Et p^ur compléter sa réponse, il lire de son portefeuille une pipe (était ce encore une pipe), un brûle- gueule du plus bel aspect, qui dormait démocratiquement sur les épreuves de César, Puis il l'emboucha sans cérémonie.
L'invité de Compiègne fut bien surpris, quand, retrouvant M. Péletin dans le salon du château, il apprit que ce n'était pas un des bottiers intimes de Sa Majesié.
Puisque j'ai commencé ces révélations, il faut bien que je les complète en racontant que l'on vient de nommer secrétaire général de la préfecture de l'Aisne l'ancien secrétaire de M. Pétetin, qui végétait depuis un temps infini dans la sous-préfecture de Baume-ies- Dames (Doubs).
On le nomme M. Chanpin. En 1848, il racontait dans la Tnhune du peuple une manifestation des blanchisseuses, et, voulant s'excuser de la longueur de son article, il le terminait par un trait sans réplique :
« Les blanchisseuses ne sont-elles pas aussi nos frères ? »
Voilà les républicains qui ont trahi la république. Ils sentaient bien qu'ils n'en apprendraient jamais la langue et qu'ils n'en auraient jamais les sentiments.
Diiuauelie 19. — L'Odéon a repréèenté hier, avec succès en somme, ce drame du Bâtard que la pudeur de la censure voulait intituler Armand. Or, sait-on pourquoi le titre véritable, sérieux, celui qui indique le sujet et que le sujet désignait, a été maintenu ?
C'est qu'il existe quelque part un chef de bureau, de division, de cabinet, qui s'appelle Armand, Par égard pour lui, on a épargné la pensée de l'auteur. Entre la crainte d'otlenser un fonctionnaire et la
crainte do(ffm;ïer le goùl, on ne pouvàt plus hésitere
Voilà à quels arguments tient pourtant ia liberté de l'art.
Rien dans la pièce n'est de nature, d'ailleurs, à justifier les premières craintes de la censure. Armand Bartin est un bâtard, mais un bâtard obscur ; il ne touche à aucun grand nom ; il n'a aucune goutte de sang historique dans les veines, et il ne participe en rien au gouvernement des afîaires.
La censure était donc bonne de s'émouvoir à ce point et de crier comme s'il se fût agi des amours secrètes de Napoléon 1".
Elle a rappelé seulement que l'Empire a pas mal de bâtards. Voilà le résultat le plus clair de son accès de pudeur.
La ^ièC8 est d'un jeune homme. On s'en aperçoit à sa vigueur, à sa violence, à son inexpéiience souvent heureuse. La situation est un peu la même que celle des Taux Ménagea ; mais le sujet des mariages libres est augmenté de la question des enfants bâtards, et, sur ce point, M. Touroude a rencontré des traits heureux, des accents énergiques.
C'est donc un excellent début. MM. Berton père et lils ont rivalisé de jeunesse et de talent, et Mme Sar.ih Bernhardtaété fort touchante dans son rôle d'amante et de ;nère.
Toutes les fois que, sous Napoléon 111, nous avons à nous plaindre de la censure, il faut nous rappeler que, sous Napoléon 1", c'était pis encore, et que l'amélioration actuelle est due, non au développement des idées napoléoniennes sur la matière, mais aux conquêtes de l'esprit public.
Napoléon 1", qui eût fait, disait- il par bravade, de Corneille son premier niinisfre, eût sans doute exilé Molière, parce que Mo-
lière, loin d'exalter la générosité d'Auguste^ s'est moqué des savonnettes à vilain et a surtout démasqué l'imposture.
Napoléon, qui fut le plus formidable des Tartufes, ne pardonnait pas à Molière d'avoir écrit Tartufe.
Voici ce qu'il dit à ce propos dans le Mémorial :
(( Certainement, l'ensemble du Jariufe est de main de maître : c'est un des chefsd'œuvre d'un homme inimitable. Toutefois, cette pièce porte un telcaractère, que je ne suis nullement étonné que son apparition ait été l'objet de fortes négociations à Versailles et de beaucoup d'hésitation dans Louis XIV. Si j'ai le droit de m'étonner de quelque chose, c'est qu'il l'ait laissé jouer. Elle présente, à mon avis, la dévotion sous des couleurs si odieuses] une certaine scène offre une situation si décisive, si Indécente, que, pour mon propre compte, je n'hésite pas à dire que, si la pièce eût été faite de mon temps, je n'en aurais pas permis la représentation, »
Ain-Sî, INypoIéon, qui avait, en ainour, les délicatesses que l'on connaU, en religion, les respects que l'on sait, n'eût pas permis Tartufe !
Quelle tarluierie î
V(jiia,ausurplu.s?ur le fond delà pié!é na-
poléonienne sacre.
un petit détail. H s'agit du
« Les rôles étaient distribués dans un programme très-minutieusement circonstancié.
Celait Fœuvre de M. de Ségur. Dans la première rédaction de celte importante composition, à Farticle iG du litre IV, se trouvaient ces mots : Lpaws Majestés communieront. Mais on corrigea à la main les exemplaires adressés officiellement aux diverses autorités, et on y lisait seulenif^it : SI Leurs Majestés communient. Enfin, dans la rédaction du programme inséré dans le Moniteur du 9 frimaire, la phrase entière est supprimée et il n'y est plus question de communion.
« On prétendit dans le temps que l'impossibilité de s'assurer de l'état du pain et du vin consacrés qu'on aurait donnés à FEaipereur aurait été cause de ce changement de dispositions, et qu'on n'avait pas cru pouvoir s'en fier aux prélats italiens. »
[Mémoires dcMiotde Mélito, 1. 11, p. 244;.
Cette peur, imitée peut-être de César, mais qu'Alexandre n'eût pas eue, n'empêcha pas les fêles du sacre. Il y eut quinze jours de réjouissances. Ce n'était pas trop pour que le peuple se mit en train. Un épisode touchant traverse ces béatitudes de la foule.
H( Li3 14 frimaire, une trentaine de mille hommes étaient massés dans le Champ-de- Mars pour une distribution d'aigles. L'Empereur était a^sis sur un trône élevé sur un amphithéâtre placé devant l'Ecole militaire.
« Au milieu de la cérémonie, un jeuno ^ homme s'avance vers les degrés du trône, et
s'écrie d'une voix forte : Point fï Emperevr ! la liberté ou la mort ! Il fut arrêté immédiatement, et je n'ai jamais su son nom. »
(Mémoires de Miot de Méiito.)
Qu'est -il devenu, ce héros obscur? Quel fusil clandestin Ta assassiné dans un coin désert ? On le voit, ces enlèvements, ces disparitions mystérieuses, sont tout à fait dans la tradition impériale. Etonnons-nous donc, après cela, d'apprendre que des attentats contre Napoléon ill ont été ainsi jugés et châtiés sommairement.
Lnndi ^O.— Il Qhi convenu que l'Empereur va mieux.
A propc- (ie ?on augiif^te vessie et de ?p? impériales «ouffrances, un médecin resté inconnu s'est demandé si le fils avait hérité de quelque maladie de sa mère, la reine Hortense étant morte d'un abcès aux intestins ?
Je m'étonne que la même curiosité ne se soit livrée à aucune iavestigalion sur le père de l'Empereur. Pourquoi cette réserve ?
cette hésitation ?
On n'a, d'aileurs, aucune découverte à redouter de ce cOlé-là.
Dans mon inquiétude patriotique, je me suis informé, j'ai lu les Mémoires sur la coiii' de Louis Napoléon el sur la Hollande, el voici ce que j'ai trouvé, p. 05 :
(' Louis avait une assez forte constitution ; mais, depuis longtemps, des douleurs rhumatismales lui avaient paralysé la main
droite, ft il boitait des ?uiies a une chute de cheval. Mais cela n'empêchait pas que le roi de Hollande, d'ailleurs occupa de sa toilette, n'eût une fort bonne tournure, et c'était, extérieurement le mieux des liomoies de sa famille. »
fc #
Voilà, en somme, de bons rcnseigaernenls.
Le rhumatisme est un lien. Quant à la chute de cheval, Napoléon H!, qui est un éeuyer de première force, n'a rien à craindre. S'il boite jamais, ce ne sera pas la faute de son étrier, d'autant plus qu'il est proba])lc que, tout en allant micLJx, Sa Majesté ne montera plus guère à cheval, pas môme sur les chevaux de bois de la foîie de Saint- Cloud.
C'était un bon petit roi, aprè?. tout, que Je roi de Hollande. Il ne tenait pas à son trône. Voyant que les aftaires allaient uni, il abdiqua, en alléguant « qu'il était peut-être le seul obstacle au bonheur des Hollandais, et que, dès lors, il regardait comme un devoir de se sacrifier à la tranquillité du peuple. »
Quel bel exemple à suivre
Quelqu'un qui a dû se montrer fâché du renoncement du roi Louis, c'est le brave amiral Vcrhuell. Son amitié pour la famille
s'était manifestée en diverfes circonstance?, et c'était lui qui, à la UHe d'une députaîion de Hollandais, était venu otfrir la courenne au prince Louis.
Après la chute de Napoléon , l'amiral Veihuell, ne se sentant pas en sûreté dans son pays, se retira en France, où il fut nommé inspecteur de la marine, puis pai7\
Ou m'a raconté une anecdote que je tiens pour parfaitement authentique, et qui devra trouver sa place dans l'histoire de Napoléon 111.
Lorsqu'après Foili il83f), le prince Loui>- .Napol(^on et sa mère s'étaient retirés en France, oi\ ils ne passèrent que quelques jours, une douairière, qui avait connu la reine Hortense dans sa splendeur, vint lui rendre visite. On causa de la France et de C8 qui pouvait surgir si ie gouvernement issu dee barricades venait à tomber à son tour.
— L'Empire n'est plus possible, dit la douairière.
La reine Hortense fit, avec ie bras, un signe d'assentiment. Et le prince s'approchant :
— Vous me permettrez d'être d'un avis contraire, s'ccria-t il.
Et il soutint sa thè;>e avec un accent de confiance liés- marqué, disant qu'il ne doutait pj<s d'occuper un jour le trône de France.
— Je plaindrais la France, dit la reine ; car vous feriez do ses finances ce que vous faites des miennes.
On voit que h reine était sévère pour son nis.
On dit qu'un conseil de régence est institué. La précaution peut être bonne ; mais il est salutaire aussi d'avertir ceux qui la prennent que Thistoire ne ratifie presque jamais ces dispositions, et il faudrait surtout remettre sous les yeux des protecteurs de îSapoléon iV les faits qui se passèrent au détriment de Napoléon I!.
* ft #
Il y aurait toute une histoire à faire : après celle des chutes, Vh'istohe des lâcheurs. Le mot est moderne et la chose date de loin.
DA? que l'horizon se rembrunit aulc d'un trône ou d'un berceau, commencent prf^paralils du satire fjin-peiit, et les paren oncles ou cousins ne sont pas les dernier; préparer leur départ. Voici la page instn tive que je lis dans les Mémoires de ^J. M de Mélito :
ft *
a M. de Jaucourt, étroitement lié av.
M. de Talleyrand, et qui faisait très-exact* ment son service près du roi Joseph, éta son émissaire. Admis, comme premier chan bellan, dans l'intimilé du Luxembourg, recueillait toutes les nouvelles qui arrivaiei et les portait à M. de Talleyrand, qui, cor naissant ainsi le véritable état des affaires pouvait diriger sûrement sa conduite. Ces dans cette réunion dont l'abbé de Montes quiou, le baron Louis et quelques autre faisaient partie, que s'élaboraient les projet! de rétablissement d'ungouvernemefit provi
ire ou d'une régence qui, en cas d'événeenl, devait être substituée à celle de l'ira- '.ratrice. »
« Le gouvernement provisoire une fois rmé (M. de Jaucourt en faisait partie), on Dccupa tout d'abord de procurer des passe- )rls à tous les membres de la famille impéaie qui ne tenaient pas à affronter le dan- 3r.
« Le roi Joseph, raconte iMiot de Mélito e donna une lettre pour M. de Talleyrand ,1e roi Louis, une pour le prince de Schwart- !mberg. Enfin, la reine (la femme de Jo ph) m'en donna une particulière pour M 3 Jaucourt. « Elle comptait beaucoup, di sait-elle en me la remettant, sur son ami tié, 61 ne craignait pa^ de la mettre à l'é preuve. »
M. de Jaucourl reçut froidemonl renvoy(^. « Pais, changeant brusquement de conversation, continue Miot de Mélilo : — Eh bien ! me demanda-t-il, est-?? parti? Que fait-i/ à Fontainebleau ? Vous devez savoir ce qui s'y passe. Tant qu'il y sera, nous n'avons rien iait encore ; nous ne pouvons être tranquille?. »
Miot répondit qu'il ne savait rien, riaon la nouvelle de l'abdication.
« — Eîi bien! reprit-il, cette abdication n'est pas faite encore. Il marchande. Il y a encore des troupes de ce côté. Nous ne serons pas tranquilles tant qa'il ne sera pas parti !>» (T, m, p. 367).
Voilà cunimeut onest/r/c7iè quand l'heure devient sombre. Plus on a reçu, plusonvcul
garder, et, pour garder, plus on devance la justice du peuple pour aller faire ses conditions avant l'heure.
Ni affection dans sa famfile, ni dévouement parmi ses maréchaux, Napoléon 1-^^ n'a rien trouvé quand il était perdu. H est vrai qu'il n'avait semé que de For, des couronnes et des oripeaux : il ne devait récolter que de l'ingratitude.
J'ai déjà raconté comment la famille Bo • naparte, sans être une famille d'Atrides, était prompte à se diviser, à se haïr, et comment, dans les peliies discussions entre frères, le moindre soupçon que l'on pût se jeter a la tête était celui d'assassin, d'empoisonneur ou d'incestueux.
Voici un nouveau Irait pour compléter le tableau.
Mapoléon avait offert la couronne de Lombardie à Joseph, qui l'avait refusée. Il l'offrit ensuite à son frère Louis pour son fils aîné (qui passait pour le sien), seulement le prince Louis devait gouverner le pays jus* qu'à ce que le jeune prince qui, en attendant, resterait à Paris, eût atteint sa majorité. Mais le prince Louis rejeta formellement la proposition.
« Tant que j'existerai, dit-il à l'Empereur, je ne consentirai ni à l'adoption de mon fils avant qu'il ait atteint l'âge fixé par le sénatus-consulte, ni à aucune di?[)osiiion qui, eu le plaçant à mon préjudice sur le trône de Lombardio, donnerait une nouvelle vie aux bruits répandus dans le temps au sujet de cet enfant. Je consens, si vous le voulez, à aller en Italie, mais à la condition que j'em mènerai avec moi ma Icmaie cl mes enfants.
• Ce nouveau refus et le ton dont il fut énonce porti^rent la colère de l'Empereur au dernier excès. Il saisit le prince Louis par le milieu du corps et le jeta avfc la plus grande violence hors de son appartement. » (Ibid., p. 256 )
Napoléon n'eût pas admis Tlmpéralrice dans ses conseils, et se gardait bien de lui demander son avis.
Pendant les Cent- Jours, il interrogeait Miot de Mélito sur l'état de l'opinion. Celuici répondit :
(( Je ne puis vous taire que vous avez presque partout dans les femmes des ennemies déclarées, et, en France, cette sorte d'adversaires n'est pas à dédaigner.
— Oh ! je le sais, s'écria- t-il ; on me le redit de tous les cùiés, et je n'en puis douler. Je n'ai jamais voulu admettre les femmes dans les secrets du cabinet ; je n'ai jaraaià voulu les laisser se mêler du gouvernement, et aujourd'hui , elles se vengent ! »
(Ibid. p. 394.)
xNapoléon \\\ est plus galant; il a sans doute pour lui les femmes.
l^Eai'ili ^1 . — r/est aujourd'hui un grand anniversaire, ce'ui de la fondation de !a premit^re Ré-publique en France.
Je ne sais si l'Empereur ajout^-ra ou siip-
primera une aiie de perdrix en signe de r(^jouis3ance ou de pénitence; mais je ?ai3 que quelques patriotc^i rapprocheront leurs mains et leurs verres et boiront à ce grand souvenir, que rien n'a entamé et qui reste une éterriolle espérance.
La Convention, le 21 septembre 1792, venait de décider qu'il ne peut y avoir de Consliiution valable que lorsque le peuple l'a ratifiée.
Manuel se leva :
— Ce n'est pas tout, dit«il. Vous avez con, sacré la souveraineté du vrai souverain, le peuple! Il faut le débarrasser de son rival, le faux souverain, le roi !
Et, comme un député objectait qu'il fallait attendre que le peuple se prononçât :
— Certes, s'écria Grégoire, personne ne proposera jamais de conserver en France la funeste race des rois. Nous savons trop bien que toutes les dynasties n'ont été (jue des
races dévorantes, qui vivaient de chair li« maine. Mais il faut pleinement rassurer U amis de la liberté, il faut détruire ce tali^, man dont la force magique serait propre stupéfier encore bien des hommes. Je de mande donc que, par une loi solennelle vous consacriez l'abolition de la royauté.
Bazire demanda qu'on attendît le vœu d peuple. Ce fut à ce propos que Grégoin voulant ajouter un dernier trait à sa défini tion de la royauté, et tenant à prouver qu' fallait en finir tout de suite, s'écria de nou veau :
« Le roi est dans l'ordre moral ce qu'ai physique est un monstre. »
Les esprits académiques trouvèrent la défioilion de mauvais goût ; mais, à cause de oa mauvais goût même, elle est restée.
— sa-
ie* vont faire les dépulés àe la Seine honorer cet anniversaire ?
ur serment leur interdit sans doute de îr des toasts contre les monstres de l'abbé :oire ; mais, en vertu même de leur ser- >, ils ont le droit et le devoir de constaujourd'huique la constitution impériale naenacée d'une violation, et que ce dépour le Corps législatif est une nionsité un peu trop forte commise envers ^présentants du vrai souverain.
i dit qu'ils se rallieraient volontiers à la 3sition de M. de Kératry, mais qu'ils ne mt pas avoir l'air de suivre un député ^évince»
Quel est ce scrupute ? Je n'y crois pa pour ma part. I! est impossible que des (en p6raments énergiques comme Gambetlg Bancel, Ferry, Peiletan et Jules Simon.; q des esprits droits comme Picard, (iainii Pages, Jules Favre et M. ïliiers ne cor prennent pas qu'ils ont aujourd'hui , Sï l'heure, un grand rôle à jouer, celui d'ave tir le pouvoir qu'il va vers un coup d'Eli honteux, furtif ; celui d'avertir le pays qu'c suspend l'exercice de son droit souverain e lui refusant la session et les élections fix par la Constitution même.
L'Empire souiïre encore plus que TEmpc reur ; mais il ne s'agit plus, cette fois, c s'amuser aux vessies.
Il y a une loi, des législateurs et un sei ment. Tant pis si l'on devient l'ennemi l'Empire en voulant faire respecter les lo qu'il a faites et le serment qu'il a impo; Devenir révolutionnaire en rempHssa.
gtrictemenl son devoir légal, c'est là une dernière surprise que nous ménageait le gouvernement du 10 décembre.
^ tf *
Précisément, on vient de faire paraître les porlrails intimes des députés de la Seine.
W. Fulbert Dumonteilh a peint avec esprit, avec sympathie, les repréëcntanls de Paris. Si ceux-ci ne se rendtct pas dignes des éloges qu'ils ont reçus d'avance, M. Fulbert aurait mieux fail de les fulh&rUer,
Un crime épouvantable, qui prouve radoucissement de nos mœur?, et une revendicaion flore, éloquente, pa-^ionnée du père Hyacinthe, qui en appelle au Christ des er-
reuis, des excès, des tyrannies du christianisme moderne, voilà les deux événements consilérables qui mettent en émoi les esprits.
Le drame aura sou dénou'omcnL; mais, qui peut prévoir l'issue de cet appel du plus éloquent et du plus libéral des missionnaires modernes? Est-ce un accès de révolte bientôt comprimé par l'obéissance? Est-ce un schisme qui commence ? Nul ne peut le dire. iMais voilà une bien significative révélation sur les tortures que ressentent les âmes restées libres dans les liens de l'Eglise!
On a remarque que la première confidence de sa lettre a été faite par le P. Hyacinthe au journal le Temps-, qui passe pour l'organe du protestantisme.
Nous mettons en vente aujourd'hui le portrait de Ledru-Roliin. Le lecteur y trouvera, avec des détails sur la vie du grand tribun, la lettre suivante, qui coule à fond cette question de Famnislie et du jugement par contumace.
Que va répondre le gouvernement mis en demeure de s'expliquer ? 11 se taira ; c'est son dernier m.ode de suicide.
Voici la lettre de Ledru-RoUin.
« Londres, le 4 septembre 1869.
Mon cher ami, « Vous avez si invinciblement prouvé avec toute la presse indépendante, l'appKcabilité de l'amnistie à mon prétendu forfait, qu'à force d'avoir raison, vous me placeriez presque dans mon tort si je tardais plus longtemps à m'expliquer.
(( Sous tant de plumes éloquentes, l'idée que j'ai le droit de rentrer s'ea emparée
des esprits à ce point qu'on m'écrit de toutes parts (c'est un vérilnble diMuge de lettre?) : Pourquoi, pouvant rentrer, ne le laites-vous pas?
« Evidemment, on ne se rend pa^ compte de l'abîme eatr'ouvert enîre le droit théorique et la violence brutale; et on oublie aussi que, sous ce gouvernement torlueux, il suffit justement que le droit existe pour que le fait y soit contraire.
« Le fait, c'est que ma position de 1S6D est la même que celle de 1859. sauf la mise en ^cbne.
« En 1859, on m'expédiait directement à Cayenf^e, pour éviter le scandale dun proces.
« Ce procès, en 1869, il faudrait bien qu'on se résignât à le faire, mais avec rintenlion arrêtée d'en cierniser, moi détenu, Tinstruction, sous le prétexte de ramener deCayenne.
pour une confrontalioîî, mes compHces présumés.
« Ce que je dis n'est pas de la fantaisie.,
(i L'ordre de m'arrôter a été expédié aux différents lieux de passage, le soir môme de la signature de Tamnislie.
(( Si, d'ailleurs, ce que je tiens de source certaine était erroné, que le gouvernement le démente et déclare en conséquence que je suis libre. Autrement, ceux là mômes qui me conseillent de purger ma contumace comme la chose la plus simple et la plus naturelle y regarderaient sans doute à deux fuis pour eux-mêmes, si la durée de leur captivité ne devait avoir pour mesure que le bon vouloir du Gouvernement, peu pressé d'en finir.
(i Que mon triomphe devant une cour d'assises soit éclatant, pas de doute, il le serait même au delà de ce qu'on peut prévoir, lorsque, d'accusé me faisant accusateur, je prouverais, pièces en ma^n, et de manière à soulever d'indignation Topinion publique, que, pendant dix ans, ce ramassis de conspirateurs qui m'accuse de conspiration n'a cessé de conspirer contre moi ; et que, par je ne sais quel instinct de haine particulière, il a deux fois sollicité du gouvernement anglais mon extradition, refusée la première fois à la simple majorité d'une voix, et la seconde fois repoussée avec dédain.
(! S'exagérant mon importance et mon action, ce qu'ils n'ont cessé de vouloir, c'est me tenir sous leurs verroux.
(( Oui, je sens que mon âme, s^i longtemps indignée, trouve^-ait des accents vengeurs devant un jury, sous les yeux duquel je le-
rais défiler ces agents provocateurs de 4853 à 1855, ceux de 4856, ceux de 4857, tous ces misérables enfin chassés de chez moi, où ils s'introduisaient avec les rdccwnmandaîions les plus dignes de foi et dénoncés à la police anglaise, afin qu'elle me débarrassât de leurs obsessions et de leurs embûches.
« Le spectacle de cette procession de coquins, à la réputation patriote, ne serait point le chapitre le moins dramatique, ni le moins émouvant de cette époque sinistre qu'il nous a fallu traverser.
(( Et, par parenthèse, je pourrais porter à' leur protecteur le défi de lever l'interdiction dont me frappe la loi de 4868, contre la presse, et de me laisser publier dans un journal la relation de cette lamentable histoire.
« Je le répète : le triomphe devant une Cour d'assises m'est fortement assuré, mais ce triomphe, avec les lenteurs calculées de la confrontation, quand viendrait il, s'il venait jamais? Et qui peut me garantir, en présence de telle éventualité prochaine, qu'il y aurait intérêt pour moi à être entre
ie.N quatre murs cl ?ous \e^ griffes de pareils gens! Kvi'jeramenl, parîoiU ailleurs, je pourrais être plus utile.
n Ce que je voudrais donc, étant condamné à ne pouvoir parler ni écrire publiquement, c'est que vous fissiez, de proche en proche, connaître à mes vieux compagnons, surtout à cette jeunesse ardente qui, dans ces derniers temps, m'a donné tant de témoignages de sympathie, quel est Tobstacle matériel qui s'oppose à mon retour. Ce que je voudrais, c'est que tous fussent bien convaincus que, si je puis mourir en proscrit, je ne me résignerai jamais à mourir en exilé volontaire, aulrement parlé, en émigré. Ceci dit sans la moindre idée de blesser lei scrupules de conscience ou de douter d'aucun courage. Seulement, aujourd'hui plus encore qu'en 4859, je persiste à penser que le devoir consiste à se trouver où est, avec le péril,
ia chance du succès, car i! ne faut pa? s'y tromper, il n'y a de drapeau vérilablemenl honort^ que celui qui a supporté les edorts de la lutte.
« A vous fraternellement.
« LEORU-ROI.LIN. ))
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Jeudi ^3. — G%^ pârlé^ coup d'Etat, et la Bourse s'est émSà^de ce bruit, qui est une calomnie p.rur tout'le monde.
Un coup d'Etat ! conj,re qui? un coup d'Ktatl contre quoi? un coup d'Etat! au nom de qui ?
11 n'y a pas de chambre réunie, pas d'opposition qui gêne les ministres, pas de ministres mêmes à leur poste, et presque pas de gouvernement. Ce qui , par parenthèse, aide beaucoup à la tranquillité.
Et c'est dans ces circonstances qu'une récidive sans but et sans cause viendrait tout remettre en question I
Où donc est l'épée implacable de Saint- Arnaud et l'esprit délié, plus implacable encore, de M. de Morny.
Un coup d'Etat 1 A quoi bon? Est-ce qu'il reste encore un serment à fausser, un mauvais exemple à donner, une corruption à ré-
pandre, un argent à ramasser, un ami à enrichir, une illusion à détruire?
Non ; la besogne a été faite et bîen faite. Il s'agit aujourd'hui de la payer, non de la refaire.
La Bourse s'est méprise. On n'invoque pas le coup d'Etat, on l'évoque ; ce n'est pas le gouvernement qui le ressuscite, c'est nous qui le citons à comparaître.
Je ne puis m'em pêcher d'être très ému des préparatifs de départ qui signalent à la foi5 l'esprit politique et la tendresse de l'Impératrice.
Dans un ménage bourgeois, il n'est pas une femme qui songeât à s'éloigner pour longtemps de son mari convalescent.
Que Ton ait confiance dans le docteur X.. ou que Ton préfère le silence en ig manque du docteur Nélaton, il n'en est pas moins incontestable pour tout le monde que l'Empereur n'est pas à l'abri d'une rechute, et qu'il vient de passer par un état fort grave.
On avouera que, s'il lui est difficile de marcher, il lui est pénible de s'asseoir, et imposslDle de monter à cheval.
C'est dans ces conditions défectueuses pour un chef d'Etat qui a besoin de passer ries revues, que sa compagne s'en va loin et pour longtemps, et affecte de s'en aller gaîment, en expédiant des caisses pleines de toilettes, et en emportant peut-être quelques diamants de la couronne pour couronner son héroïsme.
Quelle grandeur d'àme! Le Sport, qui deviendrait le journal officiel sous la régenct^ raconte que S. M. llmpératrice, dans ses prouesses de sang-froid conjugal, a voulu créer une casquette de voyage, et l'a créée.
Mraes de la Poëze et Marion étaient là, dit le chroniqueur solennel, et Sa Majesté parut si bien coitTée avec l'un de ces modèles que ces deux dames ne purent relenir un cri simultané d'approbation.
« La casquette seyait à merveille à Sa Majesté, qui, comme on le sait, porte ses vêtements avec une très rare distinction.
» L'Impératrice, ayant choisi le modèle qui lui convenait et voulant le désigner de manière à ce qu'on ne commit aucune erreur, se fit donner un crayon et traça sur la coiffe la première lettre de son prénom, puit le rem.il au commis. »
Heureux commis, qui a été témoin de cet acte hé&oïquel Marie-Antoinette est dépassée : elle n'avait vu que le bonnet rouge; l'Impératrice inaugure la casquette, et dans quelles circonstances !
Ah! j'en suis sûr, cette casquette a une visière pour voiler modestement le iront attristé, les yeux baignés de larmes. Ne cherchez plus l'auréole des martyrs, elle est dans cette casquette ! Sacrifice suprême, hommage à l'industrie des chapeliers et à nos braves armées d'Afrique, que l'on conduisait au feu avec l'air de la Casquette !
J'ai, dit, il y a quelques joms, qne l'on
chantait : Js-tu eu la calèche ? Désormais, en partant pour la Syrie, on pourra chanter: y4s tu vu la casquede ?
C'est le 2 octobre qae les adieux seront terminés et que commenceront les anxiét-és du voyage. 11 paraît que des feux d'artifice sans nombre les dissimuleront à la foule, et l'Impératrice a promis d'avoir l'air de s'amuser beaucoup.
Pendant ce temp?, l'Empereur solitaire ira faire une saison d'automne à Vichy. Le général Prim, qui en revient, s'est livré sur l'état de sa vessie (car il n'a pas été question d'autre chose dans l'entrevue de Saint- Cloud) aux confidences les plus rassurantes.
Quel pays que la France, où tant de courage brille au cœur des femmes» où tant de résignation réside dans le ventre des souverains !
Quelques journaux ont prétendu que le caissier de la couronne était dans rembarras, que le panier de la liste civile était percé, et que M. Frémy avait dû prêter de rargent pour acquitter l'assurance faite au nom du Prince Impérial.
Je comprends cette gêne ; je comprends surtout la nécessité de ne pas laisser périmer les assurances qui garantissent la for-
tune du Prince Impérial ; ,jc comprends encore, si cette nouvelle est vraie, qu'on se soit empressé de la démentir ; mais je ne comprends pas que rimpôratri<:e fasse coïncider les dépenses de son voyage et de sa casquette avec ces déficits.
Que rcstera~t-il donc pour payer le médecin ?
Ce que je comprends par-dessus tout, si les fonds sont réellement bas, c'est qu'on ait songé à un coup d'Etat.
Puisqu'on hésite, c'est que le boulanger ne refuse pas crédit.
VeiiclE»€di ^i. — On dit que le Conseil de R-^gence est constitué : rimpétatrice en est présidente.
Chacun peut partir désormais pour son v..yage; l'avenir est assuré.
Mai?, j'ose dire qu'il est assuré pour la République.
Depuis quand les régences de femmes sont-elles des garanties en France d'ordre et de stabilité?
Je veux bien admettre que l'impératrice a autant de tact pour iranclier les questions et pour manier les volontés, qu'elle a de goût pour choisir une casquette. Elle a mis tant de choses à la mode qu'elle peut espérer faire passer la Régence comme une coitfure ou une crinoline.
iMais l'expérience contredit malheureusement ces illusions. Le Français aime volontiers les femmes, mais à l'état de protégées, jamais à l'état de protectrices. Il oublie leur origine quand elles sont associées à un mari; il s'en souvient cruellement quand elles sont seules ou quand elles veulent usurper la virilité.
Sans remonter plus loin que Marie-Antoinette, dont on évoque les souvenirs à Trianon, il faut se rappeler quelles clameurs haineuses la poursuivirent du jour où l'on sentit sa volonté dans le gouvernement.
En devenant régente, l'Impératrice Eugé»
nie redevieûdrait une Espagnole pour le pays qui l'a si galamment adoptée, comme Marie-Anloinelte était redevenue une Auîricliienne.
Si la duchesse d'Orléans, qu'une réputation de haute raison, d'intelligence sévère, de libéralisme éclairé, entourait et protégeait, n'a pu arracher la régence de son fils au scepticisme du peuple français, croit-on qu'après tant de révolutions, et devant un si ardent besoin de liberté, le pays ferait un efîort de soumission assez énergique et assez prolongé pour accepter la direction d'un enfant conseillé par une mère tout aimable ?
Ce sont là des chimères qui rendraient encore une fois la République moins chimérique.
M. Jules Labbé vient de faire paraître à ce propos une petite brochure intitulée : /a? Régentes de France»
Cest la galerie des portraits de toutes les femmes qui firent le malheur de la France en voulant préparer le règne de leurs enfants. On cite toujours Blanche de Caslille comme une exception en quatorze siècles ; mais l'exception fut si forle qu'on l'a canonisée.
L'Impératrice a plus de modestie, elle n'aspire pas à tant de gloire.
Le défilé commence à Frédégonde et finit à Marie-Louise. Voici comment s'exprime r historien :
a Tout a él6 dit sur la conduite déplorab'e de Marie-Louise pendant les revers de la France en 1814 et 1815. Mais, ce qui montra vraiment à quel point cette femme avait l'àme basse, c'est son altitude après la cfiute de l'empire et pendant la captivité de soa mari et de son fils. Cette impératrice des Français accepta, comme une aumône de la part des vainqueurs de la France, le petit duché de Parme, où elle vécut grassement, tandis que Napoléon agonisait à Sainte- Hélène, et que le roi de Rom.e mourait à Vienne, énervé par dos débauches factices, auxquelles les conseillers de son grand-père François 11 avaiest initié son enfance. »
Voilà la tradition de famille qu'il s'agit de reprendre. Est-elle faite pour donner de l'émulation ?
RiiUîiiiclBe 2G. — Je ne pousse pas la haine de mon gouvernement jusqu'à le rendre responsable des massacres d'Aubervilliers ; et, bien qu'il se soit agi dans cette sinistre circonstance d'anéantir toute une famille pour profiler de ses dépouilles, je suis loin d'ajouter ce forfait aux états de service de quelques hommes du 2 décembre. Ils ne font plus si grand que cela.
Mais, ce que cette tragédie révèle, c'est qu'à la porte de Paris, à quelques mètres d'une station de chemin de fer, un assassin peut préparer à son aise la fosse pour ses victimes, et exécuter ceiles-ci sans que Tombre d'un gendarme se profile au clair de la lune.
Je parie l)ien que deux républicains ne pourraient pas aller au même endroit re-
— découdre le drapeau déchir^'^ de 1848 sao? que des escouades d'espions vinssent aussitôt sur leurs traces.
Il a été raconté à ce propos que les officiers en garnison dans certains forts autour de Paris se font accompagner depuis la station, quand ils rentrent par les trains de minuit. J'ai moi même, dans la Cloche, révélé ce lait bien avant le meurtre, pour prouver la confiance que nos soldats peuvent avoir dans les coupe-gorges dont Paris est enveloppé.
11 est bien évident que, dans une ville aussi démesurément ouverte à toutes les convoiti-^es, les voleurs doivent être en nombre et
les assassins en quantiti^ L'Empire, sous ce rapport, n'a pas amélioré la situation.
Il tombe aussi sous le sens que les chenapans qui n'ont pas le moyen de travailler dans le sein de la capitale travaillent dans la banlieue. Pourquoi alors la banlieue n'estelle ni éclairée, ni surveillée ? Pourquoi n'y a-t-il pas de postes, des rondes à pied et à cheval ? Pourquoi la mauvaise réputation de ces solitudes fait-elle pâlir le courage de nos officiers ?
C'est une honte pour la Préfecture de la Seine, qu'un bandit, ayant à dresser un guet à pens, et pouvant choisir dans la France entière, ait pensé que le premier chemin désert à la porte de Paris pouvait lui convenir.
Et l'endroit était excellent, en eti'et. Avec un pouce de plus de terre sur les cadavres, le meurtrier avait le temps de s'échapper I
A propos de ce mcurlre, qui dépassera peut-èire le scandale fatidique de l'affaire Praslin, quelques bonnes âmes ont reproché aux journaux la publicité donnée par eux aux affaires criminelles, et la banale accusation de corrompre le goût et les mœurs a reparu, même sous la plume d'un journaliste.
Le reproche, en loute circonslance, est ridicule; dans le cas particulier, il est d'untj ingratilude profonde.
Car, ce qu'il faut admirer autant que le zèle des agents de police, c'est l'aclivité des journalistes qui se sont mis spontanément à la poursuite des détails, et qui ont pu, avant le parquet, avant les recommandations iiiérarchiques, donner au gendarme du Havre la possibilité d'arrêter le meurtrier.
La magistrature di la presse et du petit journal s'est exercée admirablement ces jours- ci. En éparpillant la lumière sur les incidents, en se faisant l'écho des moindres bruits, elle a ouvert une enquête publique intéressante , émouvante et profitable , en somme, aux progrès de nos mœurs.
Si, toutes les fois qu'un crime, qu'un attentat quelconque contre les lois ou contre les individus, est commis, la presse entière se mettait en campagne, aidait, renseignait la justice et faisait pénétrer indirectement le contrôle de la conscience publique dans le cabinet du juge d'instruction, croit-on que la répression des méfaits serait moins prompte, moins énergique et plus exposée à l'erreur ?
Si, au lieu de fermer la bouclie des journalistes après les scandales des boulevards, on nous avait permis d'ouvrir une enquête publique sur les provocations de quelques blouses blanches et sur les brutalités de quelques agents de police, croit- on qu'on n'eût pas obtenu une lumière complète, une évidence absolue?
Les journaux ont développé, affirmé ce principe de la solidarité humaine qui, bien appliqué, finirait par subalteruiser les fonctionnaires toujours trop prépondérants en France. Chacun doit veiller au salut de tous, et tous doivent veiller au salut de chacun.
Le dernier signe de la décadence chez un peuple, c'est son désintéressement des calamités privées; c^esl celle indifférence chinoise qui laisse aux mandarins payés pour cela le soin de veiller aux catastrophes.
Plus un peuple se mêle de ses affaires publiques , mieux il s'occupe des aiFaires privées, et les unes et les autres n'en deviennent que meilleures.
Quant à ce reproche fait aux romanciers de corrompre le goût par le récit des crimes, je voudrais qu'on le renvoyât à certains hisloriens.
Ce n'est pas Rocaïubole qui a conseillé Tropmann ; mais ce sont des livres comme certaines Histoires de Napoléon, louant la force, préconisant le succès, applaudissant la gloire la plus funeste aux idées ; c^st celte littérature aplatie devant les grandes
boltps el les grands sabre.s, qui démoralisée les générations, les assouplit aux crimP:^ d'Etat, les rend complices d^s meurtres et des transportaiions.
Les aventures de Cartouche, de Mandrin, de Lacenaii-e, de Poulmann et de tous les assassins, ont une conclusion qui dégrise ; c'est Féchafaud. Mais, quand on voit Timpunité, le triomphe, la fortune fantastique de ceux qui dévalisent les peuples, violent les constitutions et assassinent la morale, on est exposé à les absoudre pour toucher au plus tôt des appointements de complices.
Encore une lois, la littérature ne fait pas les mœurs, elle en est l'expression. Et si ks
coquineries ont M. à la mode, il no faut pas s'en prendre aux écrivain^, mais aux coquins.
11 paraît qu'on a enlevé à la Bibliothèque de l'Etat les dessins des rois de France pour les offrir en petits cadeaux aux souverains qui ont visité l'Exposiiion universelle.
Hien ne ressemble plus à un vol que cet emprunt sans restitution popsible. Pourquoi
ne demandrait-on pas la mise en accusaiîon du ministre qui a permis cette spoliation ?
M. Teste a pas^é en jugement pour moins que cela.
La question du serment ne devrait plus Aire posée. Les exilés qui se refusent A rentrer devraient ne consulter que leurs convenances personnelles, sans soulever un débat inutile et sans blâmer le dévouement de ceux qui ont donné fièrement cette parole si subiilemcnt demandée.
Les grands conventionnels, dont on évoque souvent les images, remplissaient leur
devoir en acceplant de plus périlleuses responsabilités. Ils donnaient leur honneur et leur vie comme caution de leur patriotisme,
J'ai trouvé, dans les Mémoires de Lucien Bonaparte, une intéressante définition du serment politique. Il est curieux de lire l'opinion d'un frère de l'Empereur sur cette formalité.
(( Le serment, dit-il, ne doit s'appliquer qu'à un principe et non pas à une forme, pas plus qu'à un homme. Or, en fait de conscience politique, il n'y a que deux principes : le droit divin (qui, en dernière analyse, se réduirait peut-être à la théocratie)
pt le droit popvhùn^ c/zn* règne par le su/Jnige des hommes. Ces deux principes, qui se partagent le morille, sont seuls dignes du ferment, et c'est toujours à l'un de ces deux principes que doivent se rapporter et q le se rapportent réellement tous les serments politiques,..
Il est absurde de prêter serment a unhomme. Car, cet homme, quelqu'abso'u qu'il soit (président, consul, roi, empereur), com^ mande à de certaines conditions dont la \iolation entraîne justement la déchéance. Dès que ce gouvernement manque à ses propres obligations, les gouvernés n'ont plus de devoirs envers lui. C'est donc un non sens que le serment de fidélité à l'homme ..
« Malgré les mille serments prêtés à tant de chartes diverses depuis cinquante ans, il faut réduire infiniment le nombre des coupables. La génération passée valait la génération présente. La faute de ce jeu sacrilège des serments n'appartient pas aux individus, mais à ce non-sens législatif qui abaisse le serment aux formes gouvernementales, au lieu de le restreindre aux deux principes. Cette erreur n'est pas détruite encore, et, tant qu'elle existera, il y aura presque autant de parjures neminaux que d'hommes publics survivant à plusieurs organisations sociales. Puisse une bonne loi faire cesser ce scandale ! H
C»lte loi salutaire, qui doit débarrasser
Ic^ con?ciencos loyales du piégo qu'on leur dresse, nous l'attendons encore. Lucien Bonaparte la demandait; son fils, qui vient d'entre nommé, dit-on, du conseil de rt^gence, nous la fera-t-il obtenir?
L'idéal de M. Lucien Bonaparte père, c'était le gouvernement anglais. 11 en parle avec enthousiasme. On était en 1836, et la meilleure des républiques avait échoué en France.
Voici ce que dit le frère de l'Empereur :
(( On voit ici, sinon la meilleure, du moins une bonne et heureuse république, non dans un programme mais dans les faits et <îans les mœurs : le pouvoir législatif, sagement réparti entre trois autorités qui exercent sans entrave leur propre prérogative ; le pouvoir exécutif, ayant toute latitude pour
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le bien, et n'en ayant pas, n'en recherchant pas pour le mal ; le pouvoir judiciaire, tellement indépendant, que le plus obscur prolétaire, comme le plus riche seigneur, comme le plus illustre ou le plus humble proscrit du continent, reposent également en sûreté sous la garantie du jury, que nulle étreinte sacrilège ne peut flétrir, qiCaucwi mhérable ne peut souiller. »
Il y aurait sans doute quelques ombres à introduire dans ce tableau, mais le tableau, au fond, est exact.
On comprend que Napoléon ait toujours détesté son frère Lucien.
Oq avait dit que Mme Hatazzi, née Wyse Bonaparte, avait voulu assister à l'autopsie des victimes de Pantin, et que l'on s'était empressé de satisfaire la curiosité d'une dame qui tient à la dynastie par le sang.
La nouvelle a été démentie : tant mieux pour cette dame; autrement on aurait pu s'attendre à ce que cette aimable curieuse fît retenir une excellente place au premier rang le jour de l'exécution de Tropmann.
Pour un peu, elle aurait tiré elle-même la ûcclle.
Quant au peuple, il épargnerait volontiers de ia besogne au bourreau, si on le laissait faire, et il émiettrait Tropmann dans tous les sillons da champ d'Aubervilliers.
Des journalistes, transportés d'admiration devant cette fureur populaire, s'écrient : Abolissez donc la peine de raort^ si vous Tosez ! Arrachez donc cette victime au lion déchaîné !
C'est précisément parce que le peuple court au meurtre quand il veut courir à la justice, que je voudrais le désarmer de ce préjugé fatal.
C'est précisément parce que la légitime
indignation de la foule donne à celle-ci le goût du sang, que je voudrais combaltre cet appétit bestial.
Toutes les fois qu'un grand crime se commet, c'est l'assassin qui gagne la partie et qui fait de la propagande, puisqu'il convertit immédiatement des milliers de personnes à la religion du meurtre.
Si l'on faisait voter sur le champ d'Aubervillîers les spectateurs qui piétinent dans le sang, la grande majorité demanderait de la torture, des écorchements à vif, des raffinements de douleur pour le monstre.
C'est le sentiment de la vengeance porté jusqu'au canibalisme ; ce n'est pas le sentiment de la justice, ni le respect de l'inviolabilité delà vie humaine.
Jules Simon fait paraître un tout petit livre charmant, simple et profond, sur la
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IHÛnii de inor(. Les plaisantins qui veulent qu'on écarlèle Tropri'.ann trouvent le moment mal choisi pour la publication d'une pareille œuvre et b'àment la coïncidence.
Je me permets d'applaudir, au contraire, le hasard qui oppose à ce transport homicide le tableau sincère et éloquent du péril que la guillotine fait courir aux innocents.
Dans quelques semaines, on ne pensera plus autant à l'horrible massacre de Pantin, mais on lira toujours cette histoire bretonne de trois frères innocents arrachés à force de tendresse, d'énergie, de prudence et de raison, à la fatalité de l'échafaud.
ijUïïkiU '-ST. — Le jeune prince iMurat a été renvoyé de Técole navale pour incapacité. Quand on pense que ce jeune fruit sec pouvait être appelé, par ordre de succession, à monter sur le trône de Naples, on Irémit en songeant aux hasards que la royauté fait courir.
Il n'y a pas d'imbécile indigne de la coU' ronne, et ce Murât, devenu despote, eût en-
\oy6 aux galères les journalistes irrespectueux qui se seraient permis de douter de »a capacité.
Les ^apolitai^s doivent s'estimer bien heureux l Mais quel malheur pour la famille que cet échec d'un jeune homme incapable, auquel oa voulait donner un bon état et qui sera peut être un jour réduit à mourir de laim, faute de savoir autre chose que le métier de prince, devenu inutile.
S'il y a quelque chose qui soit eu progrès depuis le coup de d<:^cembre 1831, ce sont les arrestations nocturnes.
Il y a quelques années, un poste de sergents de ville était établi sur le boulevard des Invalides, dans le paiais archit'îpiscopaU Ce poste était parfaitement situé : il avait l'oeil ouvert non-seulement sur le boulevard, mais encore sur l'esplanade des Invalides, cette solitude propice aux mauvaises rencontres.
Tout-à-coup, le poste a disparu pour être li-ansporté à la mairie de la rue de Grenelle, qui aurait bien pu S'3 garder toute seule.
Est-ce Tarchevéque qui a voulu se priver d'un voisinage désagréable? Est-ce le préfet
fie police qui, par e?prit de contralisalion, a voulu joiudro ce {jointe au poste des pompiers? Je n'en sais rien, mais je sais que voilà tout un quartier fort peu en sûreté.
M. de Guilloutet en a fait lui-même l'épreuve, car c'est là qu'il a prouvé, un certain jour, qu'il y a aussi des députés à pcAgne.
Tout le monde n'a pa^ la force musculaire delM. de Guilloutet.
D'ailleurs, depuis qu'on a redoré le dôme des Invalides, on a dressé au-dessus des mâts de cocagne ordinaires un objet de convoitise formidable.
Si des malfaiteurs allaiont profiter de la îf'iciiritt^ que leur donne la poliiv pour gratter l'or qui ruisselle là haut! Si nous apprenions tout-à coup qu'on a ratissé les aigles qui viennent d'être ajoutés aux casques en relief du dôme!
Je ne parle pas de la dépouille de l'Empereur. Personne n'en voudrait,
J'ai cité, il y a doux on trois semaines, l'opinion de M. Littré sur Napoléon l^^ ; voici le jugement porté par Auguste Comte, le chef de l'école positiviste, sur le chef de l'école impérialiste :
u Chaque vrai philosophe doit, à mon gré, regarder TTiaintenant comme un irrécusable devoir social de signaler convenablement à la raison publique la dangereuse ahenatlon qui, sous la mensongère exposition d'une presse aussi coupable qu\''garée, pousse au= jourd'hui l'ensemble de l'école révolutionnaire à s'efforcer, par un funeste aveuglement, de réhabiliter la mémoire, d'abord si justement abhorrée, de celui qui organisa, de la manière la plus désastreuse, la plus intense rétrogradation politique dont l'humanité eût jamais à gémir. »
Le style de ce jugement est un peu lourd ; mais cela n'enlève pas du poids à l'opinion du juge.
Je lis dans un journal de province :
« M, l'abbé Vêtu fera un cadeau de Î2 francs, en livres, aux personnes zélées qui, dans l'intérêt du salut des âmes, propageront le Savez 'VOUS l (nouveau Peinez- y h\en pour le temps actuej).
« La seule condition a remplir est celle de prendre pour 9 francs d'ouvrages au choix dans son catalogue, qu'il enverra franco k ceux qui lui en feront la demande, rue d'Fnfer, 92 à Paris. »
Je ne sais si Tabbé Vêtu est assez velu pour partager son manteau comme Saint-
Martin; mais, quand il donne pour 12 fr. de livres aux bonnes âmes qui lui en aôl^^tent pour 9 fr., il fait simplement une bonne affaire. C'est la spéculation de tous les distributeurs de primes ; et le salut le plus clair dans ce trafic, c'est le salut de la caisse.
:ilarcH *IH. — W DO me semble pas qu'on juge avec équité la grande et douloureuse initiative que vient de prendre le P. Hyacinthe.
Toutes les fois qu'une intelligence hors ligne se débat sous l'étreinte d'un discipline
-uracnée, d'un pri^-jugi^ qui l'opprime, le -pecîac'e vnul qu'«in s'y In1ére3?e, qu'on ?'y arrête A le con'cmrtier ot qu'on fasre des vœux pour la libération complète de celte volonté captive qui cherche sa voie.
— Bahl disent quelques-uns de mes confrères, ce n'est rien, ce n'est qu'un prêtre qui se chamaille avec son supérieur !
Nous verrons si ce n'e?t rien ; mais ce peut être Taurore d'un grand mouvement dont la liberté humain(3 aurait à faire son profit.
Le parti catholique, malgré sa peur du scandale, est obligé d'attester dans son sein des divisions profondes, plus que cela, des abîmes irréconciliables.
Tous ceux qui représentent l'éloquencp»
le sens artislique, l'esprit enthousiaste, le sentiment humain, la sympathie pour les luttes et les efforts du dix-neuvièrne siècle, dans ce grand parti, se séparent tout bas, ou arrivent à se séparer tout haut de ceux qui veulent rester immuablement Romains.
C'est là un fait grave, qui n'annonce pas seulement une révolution prochaine dans l'Eglise, mais qui ébranle le dernier étai du pouvoir personnel. Désormais, le schisme s'établit entre le trône et l'autel. Et les démocrates n'aideraient pas ce mouvement !
et ils s'imagineraient qu'ils ne s'agit que d'un petit débat ecclésiastique !
Non. L'hcui'y est trùs-sérieuïC pour la conscience humaine. Le Pape me semble un nouveau Louis XVI, croyant tout finir par rouvert ure des Etals généraux de l'Eglise,
et, au contraire, commençant tout en donnant, par nécessité, une issue h la Révolulion qui le déborde.
L'Eglise en est à son 89, et les plaintes éloquentes des plus fiers esprits qu'elle possède sont les cahiers et les doléances de ceux qui ne peuvent plus vivre sans la liberté.
Les révolutionnaires doivent donc aide à celte révolution. Est-ce que le soupir du P. Hyacinthe est un soupir isolé ? L'évéque d'Orléans, qui s'émeut de cette révélation, qui eût voulu l'empêcher, mais qui laisse voir dans ses reproches sa sympathie pour le caractère du P. Hyacinthe, ajoute à ses doléances eu voulant les empêcher. Il avoue que le P. Lacordaire et le P. de Ravignan ont sou/ferf au?si ; soulfert de quoi ? Du despotisme ultramoRtain, du fanatisme de ces ligueurs que M. Veuillot enivre.
Combien d'autres, sans compter le plus illustre de tous, Montalembert, combien d'autres qui ont épuisé leurs forces dans ce mépris? Faut-il envier ceux qui ont eu l'énergie de se taire? Faut-il blâmer ceux qui croient de leur devoir de parler haut ?
Je respecte les premiers, j'approuve les seconds.
Le P. Hyacinthe n'est pas seul. 11 y a derrière lui ces prêtres que l'un d'eux a voulu appeler à la vie sociale, dans ces romans de l'abbé X... qui ont leur importance dans le débat. Déjà, de toutes parts, il se dirige vers Rome des suppliques, des brochures, des mémoires, des appels, tantôt éloquents, tantôt naïLs qui tous révèlent le ma'aise des âmes, le besoin d'ouvrir la porte et de respirer au grand air du progrès.
Je trouve donc qu'on n'ai tache pas asî^ez d'importance à cette revendication du P. Hyacinllie.
Voici un ex-bénédiclin de Solcsmes, fondateur et premier supérieur de l'abbaye d'Acey, qui dénonce les Bénédictins dans un ouvrage en deux volumes, et qui conclut, dans un appel au futur concile, par ces mots significatifs :
« Maintenant que ma tâche est remplie, je laisse à l'autorité compétente le soin de statuer sur le sort d'un arbre dont les fruits ordinaires sont : l'astuce, le men?ong<^ la calomnie, le vo', l-.s abus de contiance, le
scandale, la dominalioa sur leâ évèqueà et ifur le Saint-Siège lui-même. »
L'auteur de cette dénonciation s'appelle Pierre des P'dlkrs. Si c'est une des pierres importantes des piliers de l'église, je plains ceux-ci ; ils m'ont l'air de perdre un peu leur équilibre.
Aurons nous la guerre? Le grand- duc de Bade iournna t-il le prétexte attendu par
ri (11 patience de nos cliauviiis? Mainlenant que TEmpereur ne peut plus monter à clieval, conQera-t-il à d'autres Tlionneur d'une si grande guerre ? Enibarnis^é des libertés donton use et qu'il n'ose rcpren.lre par un coup d'Eut, le gouvernement personnel a-til besoin do celle diversion énergique de la guerre, et le crime d'Auber\illiers va-t-il bientôt ne plus sulfne V
Voilà ce qu'on se demande avec inquiétude, avec émotion, et l'on attend comme des oracles les moindres nouvelles venues de Saint Cloud. Mais les oracles sont parfois d'une ambiguïté terrible, et j'avoue que je ne comprends pas du tout le dernier qui nous est transmis. Le voici :
(( Dan« la promenade à pied que Sa Majesté a faite hier avec le général Waubert de Genlis dans les bois de Garches, ellea ciieiili une grappe de raisin qu'elle a mangée chemin faisant. »
On ne dit pas ce qui est résulté de ce petit lunrh ambulatoire. Le raisin était- il trop vert? Etait-il trop m.ûr? Vent-on nous faire comprendre par cet apologue que les entrailles augustes sont désormais affermies et qu'elles peuvent résister sans coliques à l'opinion, puisqu'elles ont pu résister au raisin ?
On a soin de nous dire que l'Empereur ?.e
promenait avec un général. Kst ce encore un oracle ? Cela veut-il dire que l'Empereur irait aus^i facilement vendanger sur le Rhin avec ses généraux, qu'il va cueillir du verju? dans les bois de Garches avec un général ?
On remarquera aussi qu'à moins d'élre un raisin sauvage impossible, le raisin devait appartenir à quelqu'un. On ne dit pas que l'Empereur l'ait payé. C'est là le sens le plus précis de roracle.
Le gouvernement personnel a repris de l'appétit; il cueille son fruit où il le trouve, et il passe.
Le jour où l'Empereur mangera les pommes du voisin, la guerre sera déclarée.
^Berci'cdl «9. — • En altendant qu'on sache un peu ce que veut TEmpereur, l'opinion publique, qui professe un profond amour pour la Constitution, demande que l'on réunisse au plus tôt les représentants de la France. L'échéance du 20 octobre sera-telle protestée ?
Il se signe dans toutes les circonscriptions du département de la Seine une adresse aux députés, ainsi conçue :
a L'article 46 de la Constiiulion oblige le gouvernement à convoquer le Corps législatif le 25 octobre prochain au plus tard.
H En présence de l'intention prêtée au pouvoir de pas se conformer à celte prescription, un de vos collègues, M. de Kératry, a déclaré qu'à l'expiration du délai légal, il se rendrait au Corps législatif pour exercer son mandat, et cette louable initiative a été l'objet d'une approbation générale.
(( Dans ces circonstances, les soussignés espèrent que, choisis aux élections des 24 mai et 8 juin pour faire respecter par l9us la souveraineté nationale, vous vous montrerez, le 26 octobre prochain, dignes du mandat qui vous a été confié. »
Dans tous les ateliers, dans tous les bureaux, dans tous les magasins, cette adresse trouvera des signataires.
Soutenus par une si formidable adhésion, représentanis paciflques de l'ordre, c'est-àdire de la Constitution, les députés devront se rendre à leur poste. S'ils y trouvent les baïonnettes qui ont ouvert le Serment du jeu de Paume, i(s auront, eux aussi, un serment nouveau à prêter; s'ils trouvent l'entrée libre, là tribune ouverte, ils auront à dresser le procès-verbal de cette manifestation légale.
Mais, dans l'un ou l'autre cas, ils rempliraient un devoir indispensable, et c'est de
— sucette façon qu'inaugurant le régime parlementaire, ils auront lait reculer le coup d'Etat, puisqu'on fait à l'Empereur l'injure de lui supposer l'intention de marcher encore une fois contre les lois qu'il a donnc'^es et jurées.
Un recueil que tous les journalistes devraient avoir, c'est la collection des Murailles rccolulwmiaircSf c'est ce mur public sur lequel tous les apostatt; d'aujourd'hui, qui n'ont pas fini leurs évolutions, ont placardé jadis l'assurance de leur dévouement à la République et à la Révolution.
Je me propose de faire des emprunts iic-
quents à celle publicalion, qui se continue par les soins de l'éditeur Picard, et qui sera bientôt terminée.
Aujourd'hui, je cueille une modeste Heur, l'olfrande du prince Lucien iMurat, Voici ce que, le 15 avril 1848, il écrivait aux électeurs.
Ne riez pas trop.
(t Hier, après trente ans d'exil, il ra'élait permis de revoir la France, et ce bonheur mmense, d'un fils à qui l'on rend sa mère, le le dois à la réi'Lbliuce.
« Aujourd'hui, u uÉruBLiQUE l'ait appel a
(ous les dévouements. Je iii'ofire à elle, et je viens vous demander de siéger à TAsscmblée nationale.
« Banni par les ennemis de la France, je vous apporte, des Etats-Unis, vingt- deux ans d'expérience et d'opinions ukpublicaines. Je suis fils de Murât et de Carolina Bonaparte, cousin de cet honorable Gaétan Murât, que vous avez tous connu et aimé. Tels sont mes titres.
« Si vous me confiez vos intérêt?, je saurai îes défendre ; A vous nie chargrjz de vos droits, je saurai les l'iire valoir. La raase du peuple me sera sacrée, et si je ne puis vaincrej je saurai mourir.
« Labastide-Fortunière, 15 août 1848.
« Lucien Mlpat. »
On sait que, par une exception fort honorable, le prince Mural a tenu 3a parole. De
opinions républicainGs de vingt années ne chargent pas au moindre souille. Ce n'est pas de sa faute s'il a pris le tréteau des Tuileries pour une barricade, et s'il s'est trouvé à côté du trône, quand il voulait être en face. Bombardé de crachats, il a su mourir, comme il l'avait promis, et on Ta enterré clandestinement au Sénat.
11 y a quelque temps, le Figaro a publié une lettre du comte Léon qui déclarait, en (ils respectueux de Napoléon 1^»', laisser au neveu de son père le soin de diriger les destinées de la France.
En 1848, W. Léon était moins conciliant. Il voulait la République, rien que la République, et il terminait ainsi sa profession de foi adressée aux citoyens de l'arrondissement de Saint-Denis :
(( Enfants de Paris, 771a naissance vous est connue] elle est glorieuse^ et j'ai préféré lutter corps à corps contre les scandaleuses et incessantes Iracasi^eries de toute nature de mes adversaires, que de la souiller en me ralliant à un gouvernement (celui de Louis- Philippe) qui n'inspirait chez Thomme de cœur que dégoût et mépris !
(( Et si aujourd'hui, citoyens, je viens vous demander votre mandat, c'est pour coopérer au maintien du gouvernement républicain que nous nous sommes donné, le seul qui convienne à la France, le seul que nous voulions tous!
(( Mon appel à votre confiance sera entendu et accueilli, car vous m'avez vu au milieu de vous, à votre tète même, et vous savez que je ne faillirai jamais au nouveau mandat que vous me conférerez. Mon vote sera toujours libre, sincère et sans arrièrepensée.
(( En homme de cœur, je conserverai mon indépendance, et ferai respecter celle de mon pays. Jamais vous ne me verrez voter le rétablissemant (Caucune dynastie en France,
« Vive la République : vive la France I
(( LÉON, fils naturel de l'Empereur Napoléon, rue Joubert, y.
« Paris, ce '20 mars 1848. »
Cette lettre n'a pas besoin d'épilogue. Le comte Léon, toujours aussi fier de ra naissance, mais devenu plus dynastique, subit avec une résignation admirable la monarchie dont il n'a pas voté le rétHblissem.ent.
on s'étonne de la curiosité fiévreuse du public pour le champ de massacre d'Auber- Mliiers. Pans aime les cimetières.
Un jour, dans une terre fraîchement remuée, on voy«iit des cadavres alignés, lis n'étaient recouverts que d'une couche légère. Par pitié pour les familles, le fossoyeur avait enseveli les assassinés jusqu'à la tête seulement poiir qu'on pût les reconnaître, et rien n'était horrible, paraît i!, comme ces morts qui semblaient regarder, guetter l'arrivée de leurs parents ou se soulever pour une résurrection.
Au bout de quelques jours, ceux qui n'avaient pas été reconnus dans cette Morgue bizarre étaient couchés un peu plus profondémenl, et l'oubli piétinait leurs corps.
Quel dommage que le peuple n'ait pas vu ce sillon funéraire ! Cela l'eût beaucoup amusé. On ne sait pas si ce spectacle sera donné une seconde fois.
Cette première repré?entalion avait lieu le lendemain du 2 décembre 1851. C'était au cimetière Montmartre.
Tropmann est pourtant trop jeune pour s'être inspiré de ce tableau ; mais il en aura entendu parler !
(Louis Uî.nACH) FERRAGUS Le Gérnni : L. LE CHKVALIRR
t«rli.- lUiprinifrlt île Puliulssoii el C». 6, rup fîoq-H<^r(>u
Librairie Arm. Le Chevalier, 61, rue Richelieu.
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